
        
            
                
            
        

    



 


 


 


 


 


 


Un amour à
négocier


 


* * *


 


Inara Scott


 


 













 


Chapitre 1


 


Lisa Anderson
était une femme sans histoire. Célibataire, elle vivait seule, travaillait dur
et s'occupait de sa mère malade. En d'autres termes, elle avait le profil idéal
pour manger du pop-corn devant des comédies sentimentales, lancer des regards
de convoitise aux bagues de fiançailles dans les vitrines des bijouteries et,
bien sûr, posséder un chat.


— Petit,
petit ! Par ici, chaton !


Sous le
perron, perçant l'obscurité, deux yeux jaunes toisaient Lisa. Elle avait ramené
Fritzy de la SPA moins d'un an auparavant pour compléter sa panoplie de
quasi-trentenaire célibataire. Fritzy, ainsi baptisé, sans doute, par quelque
pervers germanophile, était censé combler son manque affectif, servir d'exutoire
à son trop-plein de tendresse et, avec un peu de chance, lui en apporter un peu
en retour.


Hélas !
Fritzy s'était avéré être une sale bête à moitié sauvage qui lui gardait
rancune de ses fréquents déplacements professionnels et les lui faisait payer
en urinant sur ses chaussures et en lacérant ses rideaux.


Pourtant,
Lisa ne s'avouait pas vaincue. Elle s'accroupit et sonda la pénombre en agitant
un sachet de croquettes afin d'appâter l'animal. Une fois qu'elle le tiendrait,
elle le fourrerait dans sa cage. Elle avait pris soin de la cacher dans sa
voiture pour qu'il ne voie rien venir ; malheureusement, on ne bernait pas si
facilement Fritzy. Grâce à une sorte de sixième sens, il devinait toujours ce
qu'il se tramait, surtout aux aurores, les jours où Lisa avait un avion à
prendre moins de deux heures plus tard.


—  Viens là,
espèce de monstre, roucoula Lisa d'une voix mielleuse. Allez, stupide animal !


—  Lisa, c'est
vous ? chevrota une voix dans son dos. Qu'est-ce que vous faites là-dessous ?


Lisa sursauta
et se cogna la tête sur le bord du perron.


— Mer...
credi, se rattrapa-t-elle.


Sa voisine,
une vieille dame minuscule et chenue tout auréolée de sainteté, n'avait
certainement jamais prononcé le mot de Cambronne ; toutefois, elle lui adressa
un sourire indulgent.


— Vous
repartez déjà ?


Lisa hocha la
tête et s'essuya machinalement les mains sur sa jupe. Catastrophe ! Trop tard :
des traces de terre maculaient la soie grise. Vite, réfléchir. Son avion
décollait à 7 h 55. Il lui faudrait dix minutes pour se rendre à la pension
pour animaux, cinquante-cinq pour gagner l'aéroport de Philadelphie, sauf s'il
y avait des embouteillages, et son petit doigt lui disait qu'il y en aurait.
L'enregistrement fermait vingt minutes avant le décollage, or il lui faudrait
bien vingt minutes pour passer les contrôles de sécurité.


Dans ces
conditions, pas question de s'accorder cinq minutes pour se changer. Elle avait
trois jours de voyage devant elle et, si elle ratait son premier vol, elle se
retrouverait à errer dans les limbes aéroportuaires pour une éternité. Elle
n'avait vraiment pas besoin de ça ! D'autant que la série de déplacements
culminait à New York, où elle espérait bien sceller le contrat de vente de la
compagnie informatique de son client Jerry Tollefson.


Ce contrat,
elle le négociait depuis des mois sous le regard inquisiteur de tout le
cabinet, et particulièrement des associés. Si elle se plantait sur ce coup-là,
elle pouvait dire adieu à tout espoir de promotion.


En outre,
Jerry, son client depuis quatre ans, était devenu un grand ami. Il méritait le
meilleur et Lisa se battrait
pour qu'il l'obtienne.


—    Je peux
garder Fritzy en votre absence, si vous voulez, suggéra Mme Jenkins.


Sous les yeux
ébahis de Lisa, la frêle
voisine s'avança de son pas mal assuré, s'agrippa d'une main à la rambarde de
bois du perron et scruta l'obscurité.


— Fritzy, au
pied ! ordonna-t-elle.


Sa voix douce
s'était chargée d'une étonnante autorité et, aussitôt, un chat de gouttière
roux tigré accourut et entreprit de se frotter la tête contre les chaussures
orthopédiques de la vieille dame. Il ronronnait.


Lisa
ne put réprimer un léger sentiment d'amertume.


—    Je lui
glisse des morceaux de thon quand vous n'êtes pas là, dit Mme Jenkins comme
pour s'excuser. Ne vous en faites pas, je sais à quel point vous êtes débordée.
Les chats sont difficiles, vous savez. Et surtout très susceptibles.


Lisa,
la gorge sèche, encaissa le coup. Difficiles, les chats ? Qu'insinuait
Mme Jenkins ? Que Lisa était
incapable de mener à bien une relation, même avec un félin ?
Que, même pour un chat, elle ne faisait pas le poids ? Elle rompit le silence :


— Je ne sais
pas comment vous remercier...


La voisine -
quel pouvait bien être son prénom ? -leva la main pour l'arrêter.


—    Filez,
vous allez rater votre avion. On va bien s'amuser, Fritzy et moi.


Lisa jeta un
dernier coup d'œil au chat qui se roulait amoureusement aux pieds de la vieille
dame -son chat ! Puis elle courut jusqu'à sa
voiture.


La première
chose que Brit Bencher, le P-DG d'Excorp, remarqua chez Lisa, ce fut sa
posture. Elle se tenait fermement campée devant lui, le sac à l'épaule, les
pieds légèrement écartés, le dos bien droit, et agitait vers lui une liasse de
papiers. Doucement, sans l'agresser, juste assez pour se faire respecter.


Tout en elle
respirait l'assurance et la détermination. Brit s'en réjouit : enfin une
adversaire à sa mesure !


Car, si Brit
culpabilisait rarement, il lui arrivait d'éprouver une pointe de scrupules à
écraser un opposant sans défenses. Il s'en voulait, comme lorsqu'il avait laissé
sa petite sœur innocente tomber dans les griffes de ce salaud, en Californie.


Au moins,
s'il vainquait Lisa, ce serait à la loyale. Il aurait la conscience tranquille.


—    J'espère
que vous ne m'avez pas fait venir pour rien, disait-elle d'un ton dur mais posé.


À peine
nota-t-il un imperceptible accent d'incertitude dans sa voix. En l'examinant
avec plus d'attention, il remarqua ses cernes, soigneusement maquillés.


Et, par la
même occasion, ses yeux couleur whisky. Deux grands yeux de biche...


Mais Lisa n'avait
rien d'une biche effarouchée. Elle n'était pas vulnérable. C'était un requin
qui se tenait en face de lui - un requin, comme lui.


Un requin qui
ne le laissait pas en placer une.


—    Sachez
que je n'apprécierais pas cela du tout, grondait-elle à présent. Ces trois
derniers jours, j'ai passé plus de trente heures dans différents aéroports et
je ne me souviens pas de ma dernière nuit complète, aussi est-il possible que
je sois quelque peu irritable. Mais si je m'attendais à ça ! (Elle secoua son
dossier avec une vigueur redoublée.) C'est la goutte d'eau qui fait déborder le
vase !


Brit se leva
de son fauteuil, lui tendit la main et se composa un sourire conciliant et
chaleureux.


—    Asseyez-vous,
je vous en prie. Nous n'avons pas vraiment été présentés. Vous êtes Lisa, c'est
bien ça ? Lisa Anderson ?


Il constata
malgré lui qu'elle était petite - le genre de femme que l'on aime sentir
blottie contre soi. Son visage en forme de cœur avait quelque chose de mutin,
avec ces boucles caramel qui menaçaient de s'échapper de son chignon. Les
recherches de Brit lui avaient appris que Lisa Anderson était brillante et
coriace, et l'assurance qu'elle dégageait le confirmait. Derrière elle se
tenait Harold Tweedy, son propre avocat. Inefficace, comme toujours, il
échouait lamentablement à freiner l'offensive de Lisa ; même s'il s'était jeté
en travers de son chemin, elle aurait enjambé sans s'interrompre son vieux
corps chauve et perclus d'arthrite, et poursuivi son assaut.


Quoique. Lisa
portait une jupe courte, qui soulignait sa taille fine et épousait la courbe de
ses hanches, ainsi que de grandes bottes de cuir noir. Dans cette tenue, elle
aurait peut-être peiné à escalader Harold.


—  C'est bien
ça, rétorqua-t-elle, Lisa Anderson, vous savez, l'avocate qui représente
l'entreprise que vous prétendez acquérir. (Elle braqua sur Harold sa liasse de
papiers.) Je collabore avec M. Tweedy, ici présent, depuis des semaines. On m'a
convoquée afin d'apporter la touche finale au contrat, or qu'est-ce que
j'apprends ? Vous l'avez remanié ! Vous y avez réintégré des clauses que nous
avons supprimées d'un commun accord il y a de cela des semaines ! (Elle fit un
pas vers lui.) Monsieur Bencher, j'ai envie de travailler avec vous, soyez-en
assuré, mais je n'aime pas qu'on me manipule. Vous nous faites perdre du temps
et de l'argent, à moi et à mon client.


—  Loin de moi
cette idée ! Asseyez-vous, nous serons plus à l'aise pour discuter.


Il lui
indiqua la table de conférence calée dans l'angle de son bureau et profita de
ce qu'elle lui tournait le dos pour articuler en silence à l'intention d'Harold
les mots « Hors de ma vue ! ». Celui-ci écarquilla les yeux et déguerpit si
précipitamment qu'il trébucha et manqua de s'étaler.


Brit était à
bout de patience. Il avait tenté, au début, de ménager l'avocat lorsque ce
dernier entravait les transactions avec son alarmisme et ses excès de zèle.
Autrefois, il l'engageait poliment à sortir prendre l'air pour pouvoir enfin
avancer, mais Harold ne saisissait pas ses allusions et, à la longue, excédé,
Brit s'était résolu à employer la manière forte. Désormais, il lui intimait de
partir d'un ton sans réplique, quitte à devoir gérer ensuite ses angoisses et
ses jérémiades.


—    Bon...
Je vous laisse, fit Harold, déjà dans le couloir. Lisa, ravi de vous avoir
enfin rencontrée.


Elle lâcha
son sac et pivota sur ses hauts talons. Brit s'attendait presque à ce qu'elle
renâcle avec mépris, mais elle devait disposer d'une réserve secrète de
sang-froid.


—    Moi de
même, Harold, répondit-elle avec une gentillesse à peine forcée.


Brit referma
la porte sur Harold et se tourna vers Lisa. Enfin seuls !
La partie allait pouvoir commencer.


 


Lisa
fulminait. Pour qui se prenait Brit Bencher ? Certes, il était P-DG.
Certes, avec son mètre quatre-vingts, son teint mat, ses épais cheveux noirs et
ses yeux bleu glacier, il était agréable à regarder. Mais elle n'était pas du
genre à se pâmer. Elle n'avait plus quatorze ans. En plus, on le surnommait le Tombeur.
Quelle horreur !


Et encore, ce
n'était pas le pire. Le pire, c'était sa façon de se mêler à la dernière minute
d'un contrat sur lequel elle planchait depuis des mois. Ça, c'était proprement
inacceptable.


Elle se cala
dans un fauteuil en bois design qui devait valoir une fortune. Ah, il était
beau, le P-DG, avec ses millions et ses magnifiques locaux en plein centre de
Manhattan ! Lisa se ressaisit,
étouffant le flot d'insultes qui bouillonnait dans son esprit.


—  Monsieur
Bencher, vous venez de congédier votre avocat. Êtes-vous certain de souhaiter poursuivre
les négociations hors de la présence de votre conseiller juridique ?


—  Appelez-moi
Brit, répliqua-t-il en dévoilant deux rangées de dents étincelantes.


Quelle
arrogance ! Qu'à cela ne tienne : Lisa se fendit à
son tour d'un sourire écœurant de douceur.


— Très bien,
Brit.


— Vous
permettez que je vous appelle Lisa ? Allons bon, voilà autre chose !


Il la
regardait droit dans les yeux. Est-ce qu'il la draguait ?


— Euh, d'accord, dit-elle.


Tout ça ne
lui disait rien qui vaille. Bien qu'elle ne fût pas dupe une seule seconde de
ses mimiques amicales, son charme ne la laissait pas complètement de marbre.
Après tout, elle restait une femme. Et quand il lui souriait comme ça, elle
sentait comme un frisson caresser sa peau.


—    Vous
n'êtes pas sans savoir qu'il est irrégulier de négocier un contrat d'une valeur
de plusieurs millions de dollars hors de la présence d'un avocat ?
ajouta-t-elle pour refouler la sensation de chaleur qui se propageait au creux
de son ventre.


Brit eut un geste nonchalant.


—  Oh, je
rappellerai Harold le moment venu. Il devient fou quand je le fais poireauter
dehors trop longtemps.


—  Comment ?
Vous voulez dire qu'il se trouve dans le couloir, en ce moment ? s'indigna Lisa
en jetant un œil vers la porte.


— C'est probable.


Elle le dévisagea, médusée.


—  Votre avocat
attend dans le couloir que vous daigniez lui rouvrir la porte ?


—  Mon avocat me
rend chèvre ! Je suis bien obligé de le recadrer de temps en temps, sinon il se
met dans le crâne que je vais me contenter d'appliquer ses conseils à la
lettre. Comme ça, il reste vigilant.


Lisa cligna des
yeux.


—    C'est la
relation client-avocat la plus tordue dont j'aie jamais entendu parler.


—    Il bosse
pour Excorp depuis trente ans, expliqua Brit en agitant la main. Il fait partie
des meubles. Je ne peux pas le virer, mais je n'ai pas non plus l'intention de
le laisser saborder mes négociations.


On touchait
enfin au nœud du problème. Lisa redoubla
d'attention.


—  Vous trouvez
qu'il saborde les négociations ? Il me semblait, à moi, que nous
progressions...


—  Dites plutôt
que vous étiez dans une impasse ! Il voulait vous imposer des conditions que
vous n'auriez jamais acceptées et, quant à vous, vous exigiez plus d'argent que
nous sommes prêts à verser.


—  Conclusion ?


—  Conclusion,
je lui ai fait remanier le contrat.


—  J'avais
remarqué, grinça Lisa.


—  Mes
modifications vous déplaisent.


—  C'est le
moins qu'on puisse dire ! Je vous l'accorde, nous nous heurtions à quelques différends,
mais nous aurions fini par les surmonter. (Elle secoua la tête et planta son
index sur sa pile de papiers.) Ces modifications, comme vous dites, sont de
taille. Je n'aime pas les surprises, monsieur Bencher. Et votre initiative m'a
estomaquée !


—  Brit, la
corrigea-t-il. Écoutez, mes modifications sont moins radicales qu'il y paraît,
et elles sont tout à votre avantage. J'ai dit à Harold de restituer la clause
d'indemnité qu'on avait supprimée mais d'ajouter des clauses d'exception afin
d'assurer la protection financière de votre client, et je vous propose
également un écart d'acquisition positif qui permettra d'accroître au final le
prix d'achat. Non, vraiment, ça devrait vous plaire !


Lisa
s'inclina contre son dossier. Le soleil jouait dans les cheveux de Brit.
Elle étudia ses grandes mains. D'un air absent, il faisait tournoyer un stylo entre ses
doigts. Elles n'avaient rien des mains d'un homme d'affaires : elles étaient
trop adroites, trop carrées, trop musclées. On les imaginait plutôt en train de
boxer ou de réparer un toit.


Mais
qu'est-ce qu'il lui prenait de fantasmer comme ça ? Elle se trouvait en pleine
négociation, pas dans un bar de rencontres !


Lisa repartit
à l'attaque :


—  Je croyais la
transaction terminée. J'étais venue préparée à signer ! Au vu de la
situation... (Elle leva les mains en un geste d'impuissance.)... je ne vous
promets rien.


—  Allons, ne
jouez pas à ce jeu-là. Ma démarche vous agace, mais le résultat en soi ne vous
déplaît pas.


Lisa se
crispa. Il ne manquait pas d'air, ce petit coq présomptueux !


—    Il faut
que j'y réfléchisse et que j'en parle à mon client, dit-elle, affable.


— Naturellement.


Brit se leva
et consulta sa montre.


—    Il est
encore tôt. Parfait, vous aurez le temps d'étudier les modifications et de vous
concerter avec M. Tollefson avant notre dîner.


— Notre...
quoi ?


—  Notre dîner.
Vous savez, ce repas qu'on prend le soir ?


—  Je ne suis
pas idiote, cingla Lisa. Je m'étonnais simplement que vous souhaitiez le
prendre en ma compagnie.


Le regard de
Brit s'attarda sur son visage avant de balayer son corps - discrètement, bien
sûr, mais cela suffit à donner à Lisa une bouffée de chaleur.


Flûte. Il la
draguait bel et bien.


— Je suis
curieux de vous.


—   Si vous
vous figurez pouvoir m'arracher des concessions en m'invitant à dîner, vous
vous mettez le doigt dans l'œil.


Brit esquissa
un geste d'impatience :


—   Ce n'est
absolument pas mon intention. On boucle ce contrat et, ensuite, on y va. Il ne
s'agit que d'un restau, Lisa.


Elle rougit.
Bien sûr. Que s'était-elle imaginé ? Que le Tombeur en pinçait pour elle ? Lui
qui sortait avec des héritières, des top models, des femmes qui rentraient dans
du 34 et qui, contrairement à elle, n'auraient jamais touché aux croissants
offerts gracieusement, le lundi matin, aux employés du cabinet. Qu'aurait-il
bien pu trouver à une femme qui avait l'impression de faire une folie quand
elle quittait le bureau à vingt heures au lieu de vingt-deux ?


—   Je vais y
réfléchir, dit-elle en priant pour que sa rougeur ne soit pas trop visible.
Mais d'abord, je vais étudier le contrat.


Il griffonna
quelque chose au dos d'une carte de visite.


—   Voici mon
numéro de portable. Appelez-moi quand vous serez prête.
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— Alors, ça y
est ? Je suis millionnaire ?


La voix de
stentor de Jerry Tollefson, président fondateur de Technix, tonna dans le
combiné. Lisa eut un rictus crispé. Quatre heures durant, elle avait passé le
contrat au crible, jurisprudence à l'appui, et avait même demandé à l'un de ses
supérieurs, Ellis Heatherington, d'analyser avec elle les modifications.
Conclusion, le contrat était en béton. Dommage : il lui faudrait résister à la
tentation d'envoyer balader Brit Bencher.


« Tu n'as pas
trop foiré, sur ce coup-là », avait commenté Ellis, ce qui, venant de lui,
était un compliment dithyrambique. Au téléphone, il s'était montré presque
enthousiaste : « Signe à la première occasion, tu n'obtiendras pas mieux pour
ton client. » Puis, il avait marqué une pause, comme s'il peinait lui-même à
croire ce qu'il s'apprêtait à dire : « Bravo. J'en parlerai aux associés. »


—   Minute,
Jerry. L'offre a un peu changé. C'est pour ça que je t'appelle.


Lisa garda le
silence quelques instants. Malgré les félicitations de son supérieur, elle
rechignait à annoncer la nouvelle à Jerry. Non pas qu'elle fût mauvaise, ni que
Jerry lui en tiendrait rigueur - ce n'était pas son genre ! Restait qu'en un
sens la partie adverse avait gagné. Brit Bencher avait gagné.


— 
Ils veulent toujours nous racheter ?


— 
Oui.


— 
Alors, qu'est-ce qui cloche ?


Lisa serra
les dents. Jerry était un informaticien de génie mais il ne comprenait rien aux
subtilités juridiques.


— 
Ils veulent une clause d'indemnité.


— 
Je croyais qu'on la leur avait fait
supprimer ?


— 
En effet. Mais ils l'ont rétablie.


Elle lui
exposa les termes du nouveau contrat et lui expliqua que l'indemnité avait été
structurée de telle sorte que Jerry ne courait aucun risque.


—    Bon
sang, Lisa, épargne-moi les détails ! Toi, tu en penses quoi ?


— Le prix de rachat a augmenté de cinq millions. La gorge
nouée, elle prit son courage à deux mains et rendit son verdict :


— Je pense que tu devrais foncer. Jerry poussa un long
sifflement.


—    Je vais
pouvoir m'en payer, des voyages en Floride ! Bon, tu sais que je te fais
confiance. Si tu me dis de foncer, je fonce.


Lisa soupira
: elle appréciait ce gage de confiance mais n'aimait pas voir un client prendre
à la légère une telle décision.


— 
Ellis a relu le contrat, il pense
comme moi.


— 
Alors, c'est parti !


Il se mit à
siffloter le générique des Experts Miami, arrachant un
sourire à Lisa. Par acquit de conscience, toutefois, elle poursuivit :


— Ce n'est
pas tout.


Certes, cela
ne regardait pas Jerry mais Lisa mourait d'envie de parler à quelqu'un de
l'invitation de Brit. En plus, il valait mieux vérifier que son client n'y
voyait pas d'inconvénient. Au cas où le dîner d'affaires tournerait au
rendez-vous galant.


—  Quoi ?


—  Brit Bencher
m'a invitée à dîner. Jerry glapit :


—  Brit le
Tombeur ? Et toi qui craignais qu'il ne vienne pas à la réunion ! Eh bien, dîne
avec lui. Qui sait, tu pourrais m'obtenir quelques millions supplémentaires en
battant de tes jolis cils !


—  Jerry, un peu
de sérieux ! (Lisa, qui était assise sur le rebord de son lit, se leva d'un
bond et se mit à faire les cent pas dans sa chambre d'hôtel.) Je suis sûre que
c'est strictement professionnel. Cependant, il représente la partie adverse. Si
tu penses qu'en acceptant je risque de te compromettre...


Jerry se fit
soudain solennel :


—    Lisa,
depuis qu'on bosse ensemble, tu t'es toujours pliée en quatre pour m'aider, et
je t'en suis infiniment reconnaissant. Je ne te soupçonnerais jamais de faire
passer quoi que ce soit avant le contrat. Tu as toujours agi avec intégrité et
ce n'est pas près de changer.


— Mais...


—  Tu cherches
un prétexte pour refuser, ou quoi ? Elle se tut. Jerry avait-il vu juste ?


—  Non, je suis
seulement un peu décontenancée. Dans la salle de bains, elle examina son
reflet. Sous les néons, elle avait le teint cireux et ses cernes ressemblaient
à des coquards. Elle faisait peine à voir.


Elle avait
les traits tirés.


Elle
paraissait vieille.


Maudite
trentaine, je te déteste ! Même s'il me reste un peu plus d'un an. Je te hais !


— Qu'est-ce qu'il peut bien me
vouloir ? Jerry pouffa.


—    Tu veux
que je te fasse un dessin ? Phil n'était peut-être pas un modèle de virilité
mais, rassure-moi, il savait quand même comment on fait les bébés ?


— Jerry !


Elle gloussa.
Jerry n'avait jamais beaucoup aimé son ex et, à vrai dire, Lisa non plus. Et
pourtant Phil était si stable, si prévisible...


Il n'aurait
jamais abandonné femme et enfant pour se lancer dans une carrière de moniteur
de plongée à Hawaï.


Lisa se
secoua : ce n'était pas le moment de penser à son père.


—  J'ai cinq ans
et dix kilos de plus que ses conquêtes habituelles. Et vingt centimètres de
moins. Ce n'est pas un rencard. Il m'a invitée par politesse.


—  Lisa...
(Jerry soupira.) Tu es belle comme tout et tu ne t'en rends même pas compte. Je
connais des tas de mecs qui se damneraient pour passer une soirée avec toi -
mais tu ne veux pas en entendre parler. D'ailleurs, il remonte à quand, ton
dernier rencard ?


Lisa rabattit
le couvercle des toilettes et s'y assit pour ne plus voir la femme dans le
miroir.


— Euh, quelques mois ?


—    Neuf,
pour être exact. Tu avais ramené Richard Finnley à la fête de Technix. Un
comptable ! N'importe quoi.


— Qu'est-ce que tu as contre les
comptables ?


—    Rien,
tant qu'ils compensent en virilité. Richard Finnley, c'est à peine un homme !


Richard
mesurait la même taille que Lisa. C'était un homme aux mains délicates, très
doux et plein d'esprit. Malheureusement, Jerry avait raison : à la fin de la
soirée, elle avait compris qu'il s'intéressait davantage à l'état de son compte
bancaire qu'à son décolleté.


—  De là à
sortir avec le Tombeur... Qu'est-ce que je dois faire ?


—  Si tu en es
réduite à me poser la question, c'est que tu as vraiment besoin de faire un
break. Sors, éclate-toi. Tape-toi un beau mec. Profite de la vie !


—  Jerry !
s'offusqua Lisa. Je ne pourrai jamais.


—  Ça te ferait
peut-être du bien.


—  Nous sommes
en pleine négociation.


—    Tu viens
de me dire que c'était dans la poche. Tu m'as dit d'accepter, et j'ai accepté.


— Il reste
des points à peaufiner, marmonna Lisa.


—    Si tu es
inquiète, renvoie le contrat à Ellis avant de me le faire parvenir pour
signature. Rien ne presse. Sans rire, je me fais du souci pour toi. Tu travailles
trop. Tu n'es pas épanouie.


Du bout de
l'index, Lisa frotta une petite tache sur le cuir de sa botte.


— Tu me
trouves aigrie, c'est ça ?


—    Pas
aigrie, ma puce. Un peu... lunatique. Tu l'as toujours été. Sauf qu'avant tu
avais plus de hauts que de bas. Ces derniers temps, ça a changé.


Lisa
s'affaissa un peu plus sur son siège.


—    Je sais
que j'ai été sous pression récemment, mais ce n'est pas le moment de flancher !
Les associés sont sans pitié avec les avocats depuis quelques années. Si je
veux une promotion, il faut que je fasse du chiffre, et j'ai pris beaucoup de
retard l'an dernier quand ma mère a eu sa pneumonie...


Jerry
l'interrompit :


—    Tu
bosses deux fois plus que tes glandeurs de collègues et tu le sais très bien.
Je ne suis pas là pour te faire la morale. Promets-moi de t'amuser ce soir ! Je
connais tes préjugés contre les bellâtres mais fais un effort. On n'est pas
tous des monstres.


Lisa et Jerry
étaient amis depuis longtemps, aussi oubliait-elle souvent qu'il était, lui
aussi, très séduisant, avec sa mèche blonde et son grand corps svelte.
Peut-être cela tenait-il au fait qu'il était son client, ou peut-être ne
l'attirait-il simplement pas. Quoi qu'il en soit, pour Lisa, Jerry n'était
jamais qu'un brillant informaticien doublé d'un excellent ami.


—  Ne t'en fais
pas, Jerry. Pour moi, vous n'appartenez pas à la même catégorie.


—  Menteuse.
Mais je te pardonne. Blague à part, tu fais partie des rares personnes qui
comptent à mes yeux, alors préviens ton don Juan que s'il ne te traite pas
correctement, ton pote canon et baraqué viendra lui casser la figure.


Lisa ricana.


—    Ben
voyons. Ça fera une excellente entrée en matière : « Bonsoir, monsieur Bencher.
Merci pour le rencard. Avant de commencer, je tiens à vous informer que si vous
n'êtes pas gentil avec moi, mon ami Jerry viendra me venger. »


Comme Jerry
ne répondait pas, Lisa se rendit compte, mais trop tard, des mots qu'elle
venait de prononcer. C'est tout juste si elle ne l'entendit pas hausser un
sourcil ironique au bout du fil.


—    Tiens,
tiens ! Je croyais que ce n'était pas un rencard ?


 


Quand elle
eut raccroché, Lisa s'allongea sur le lit et contempla le plafond. Elle pensait
à Fritzy et à Mme Jenkins.


Peut-être
Jerry avait-il raison. Elle travaillait trop et avait besoin de décompresser,
de se changer les idées. Avec Brit Bencher.


À cette idée,
une vague de chaleur l'envahit de la tête aux pieds et elle soupira. Elle
s'imagina la scène. Ses mains puissantes lui ôteraient son manteau, la
caresseraient à travers le mince tissu de son chemisier en soie, puis
s'immisceraient sous sa jupe et remonteraient doucement le long de ses cuisses
jusqu'à...


La sonnerie
de son BlackBerry coupa court à sa rêverie. A regret, Lisa se rassit et passa
en revue le contenu de sa boîte mail. Vingt messages non lus, dont une majorité
de Karl Bulcher, son client le plus exigeant. Il souhaitait avancer leur
réunion du surlendemain à sept heures. Du matin.


Quel sadique
!


Entre les
nuits blanches et le décalage horaire, elle tomberait de fatigue. Mais les
désirs de Karl étaient des ordres : elle serait sur le pied de guerre le surlendemain
à sept heures.


Sa vie se
résumait à ça : le boulot. Pas d'ébats torrides avec le Tombeur pour Lisa Anderson.


De toute
façon, Brit l'avait invitée à dîner, pas à folâtrer nus dans un jacuzzi. Il se
montrait poli, voilà tout. Ou alors il cherchait à lui extorquer quelque chose.
Mais certainement pas du sexe.


Lisa avait
quelques règles de base en matière de négociations. Règle numéro un : ne jamais
rien tenir pour acquis. S'il la draguait, ma foi, elle aviserait le moment
venu. En attendant, pas question de se monter la tête, ce serait le meilleur
moyen de se ridiculiser. Sa mère le lui avait suffisamment répété.


Aucun homme
ne mettrait Lisa Anderson à ses pieds - pas même le Tombeur.


 





 


Chapitre 3


 


 


Lisa se passa
la main dans les cheveux et épia pour la centième fois son reflet dans la glace
en attendant que retentisse le carillon du téléphone. Elle avait fini par
surmonter ses réticences et avait appelé Brit. Une fois qu'ils se furent mis
d'accord sur l'organisation de leur dîner, elle avait pris un long bain suivi
d'une longue douche. Et trouvé des dizaines de raisons de le rappeler pour
annuler.


D'abord, Brit
était un charmeur. Or, les charmeurs, Lisa s'en méfiait comme de la peste : ils
lui rappelaient trop son père. D'où sa préférence pour les hommes tels que Phil
ou Richard Finnley, des hommes droits, intelligents et dépourvus de toute once
de charme.


Et si Brit ne
comptait pas s'en tenir au dîner ? Et s'il tentait, mettons, de l'embrasser ?
Elle essaya de l'imaginer en train de se pencher vers elle et éclata de rire.
Brit Bencher, l'embrasser ! Et pourquoi pas le Père Noël ?


Lisa alla
repêcher ses bottes, qu'elle avait rangées dans le minuscule placard, s'assit
sur un coin du lit et entreprit de fourrer ses pieds trop larges dans les tubes
de cuir étriqués. Il n'était pas question qu'elle exhibe ses jambes velues au
dîner. Le réceptionniste avait promis de lui faire monter un rasoir, mais
c'était il y a des heures et elle perdait espoir. Raison de plus pour ne pas
sortir avec Brit : et s'il lui prenait l'envie de lui retirer ses bottes ? Quoi
de plus gênant en pleine scène passionnée que le picotement de la repousse ?


Elle n'eut
pas le temps d'y réfléchir davantage : on frappait à la porte. Elle la gagna en
sautillant - sa botte droite n'était encore qu'à moitié enfilée.


— Aïe !


Elle s'emmêla
les pieds et se rattrapa à la poignée. Quand elle eut retrouvé l'équilibre,
elle prit quelques secondes pour se détendre. Il ne fallait pas qu'elle passe
ses nerfs sur le pauvre employé de l'hôtel qui l'attendait sûrement de l'autre
côté, le rasoir tant attendu à la main. Même s'il arrivait avec deux heures de
retard.


Il n'y est pour rien. D'ailleurs, c'est peut-être même mieux
ainsi : Brit m'a fait un compliment sur mes bottes.


Elle
entrebâilla la porte.


Une odeur
suave lui chatouilla les narines. Elle se trouvait nez à nez avec un énorme
bouquet de lis roses et blancs. Son regard passa des fleurs au bras qui les lui
tendait puis...


— Brit ?


Catastrophe,
il était en avance ! Et planté devant sa porte. Il ne pouvait pas l'attendre
dans le hall, comme toute personne bien élevée ?


— Qu'est-ce
que vous faites là ?


Elle tâcha de
faire abstraction de l'état de la pièce, derrière elle. Elle n'était arrivée
que la veille mais, à force d'enchaîner les déplacements, elle traitait les
chambres d'hôtel comme son domicile privé. En d'autres termes, son
soutien-gorge traînait sur la table basse, sa nuisette en dentelle pendait sur
l'accoudoir du fauteuil, son ordinateur portable clignotait sur le bureau,
flanqué de piles de papiers, et les autres surfaces disponibles disparaissaient
sous les vestiges du minibar, qu'elle avait dévalisé : emballages de
M&M's®, canettes de Pepsi® light, sachets de cacahuètes... Brit eut un
sourire amusé.


—    Pour un
peu, je dirais que vous n'êtes pas contente de me voir.


Incroyable
mais vrai, il était encore plus beau que quelques heures plus tôt, dans son bureau.
Il avait remplacé son costume à rayures tennis et sa cravate par un pantalon
beige près du corps et un pull bleu marine. Ses épaules carrées semblaient spécialement
sculptées pour être touchées et, devant ses hanches étroites, elle se vit
soudain en train de lui caresser l'aine, à la lisière de son pantalon.


Son cœur tambourinait l'afflux
d'adrénaline.


Mais elle se maîtrisa.


—  Je pensais
qu'on se retrouverait dans le hall. Il haussa les épaules.


—  J'en ai
décidé autrement.


Un homme
comme Brit Bencher n'agissait pas sur une simple impulsion : il avait une idée
derrière la tête. Elle plissa les yeux. S'il s'était agi d'une négociation,
elle aurait juré qu'il s'efforçait de la déstabiliser en se présentant à sa
porte impromptu. Mais dans quel but ? Un Brit Bencher n'avait pas à recourir à
ce genre de ruses pour mettre une femme dans son lit.


Elle le
considéra un moment avant de secouer la tête. Inutile d'espérer lire dans ses
pensées. De toute façon, elle serait vite fixée. Et, dans l'intervalle, elle
appliquerait sa deuxième règle : dans le doute, attaquer.


Elle se
peignit un grand sourire détendu, prit le bouquet et ouvrit sa porte en grand.


—    Entrez !
Je vais vous faire visiter. Je n'ai pas de boisson à vous offrir mais vous
voulez peut-être vous asseoir ?


D'un vaste
mouvement du bras, elle lui indiqua le fauteuil puis feignit la surprise :


— Oh, pardon ! J'ai laissé traîner
mes dessous. Lisa posa le bouquet sur le lit et ramassa sa nuisette avec
ostentation avant de la jeter dans sa valise ouverte. Son rythme cardiaque,
déjà élevé, frisait désormais la tachycardie.


Qu'est-ce
qu'il lui prenait déjouer ainsi au chat et à la souris avec le Tombeur ?


Elle perdait la raison !


La forte
carrure de Brit remplit tout l'espace entre le petit lit double et l'armoire en
bois. Un sourire en coin flottait sur ses lèvres.


—    Pas la
peine de ranger pour moi. J'aurais dû vous téléphoner.


Elle qui
avait espéré le mettre mal à l'aise en l'invitant à entrer, c'était raté. Il en
fallait bien plus qu'un peu de lingerie pour désarçonner le Tombeur.


Lisa savait
que le contrôle de la situation lui échappait. Rectification : elle n'avait
jamais rien contrôlé ! Comment avait-elle pu se croire de taille à lutter
contre Brit Bencher ?


Zut. Flûte.
Crotte ! Elle réfléchit à toute allure. Fallait-il battre en retraite ?
Renoncer au dîner ?


Son orgueil se rebiffa. Renoncer ?
Pas question !


Elle était
perdue dans la contemplation des lèvres de Brit quand un nouvel accès de
panique la submergea.


Jerry avait
raison, elle n'était pas sortie avec un homme depuis neuf mois !


Mais elle
serra les dents. Elle n'allait pas déclarer forfait.


—    Je nous
ai réservé une table chez Alessandro, déclara Brit,
qui ne soupçonnait rien du conflit intérieur qui tenaillait la jeune femme.
C'est un petit bistrot italien dans le Queens. Vous ne faites pas partie de ces
militantes anti-glucides, rassurez-moi ?


Lisa l'avait
chargé de choisir le restau, curieuse de savoir ce que son choix lui révélerait
à son sujet.


—    Les
pâtes, c'est ce qui me fait me lever le matin. Sans oublier le pain. Blanc, et
abondamment beurré.


Elle le
provoquait. Qu'il la compare donc à ses mannequins anorexiques, si ça lui
faisait plaisir. Le sourire de Brit s'élargit.


—  Ça, ça me
plaît ! Mais pour vraiment bien faire, il manque deux œufs au plat et des
pommes de terre sautées.


—  Des pommes de
terre sautées ? Vous ne reculez devant rien.


Elle croisa
les bras sous ses seins, tendant le tissu de son chemisier sur son avantageux
bonnet C.


Les
mannequins d'un mètre quatre-vingts pouvaient aller se rhabiller : elle, au
moins, elle avait des seins !


—  En dés ou en
rondelles ? demanda-t-elle.


—  En rondelles,
naturellement. Elle se dérida un peu :


—    Monsieur
est connaisseur ! Nous allons nous entendre, monsieur Bencher.


— Brit, la
reprit-il.


—    Brit.
D'ailleurs, qu'est-ce que c'est que ce prénom ? Votre vrai nom, c'est John, si
je ne m'abuse ?


Il haussa un
sourcil et s'adossa à l'armoire, une main dans la poche de son pantalon. Lequel
lui moulait décidément l'entrejambe.


— Vous vous êtes documentée à mon
sujet ? Lisa cacha habilement son trouble.


—  Bien sûr. En
affaires, il faut toujours savoir avec qui l'on traite.


—  J'accepte de
vous raconter d'où me vient mon prénom si vous m'expliquez pourquoi vous avez
refusé un stage à la Cour suprême.


Lisa en resta
comme deux ronds de flan.


— Comment
savez-vous... ?


— Je me suis documenté, moi aussi.
Personne n'était au courant, pas même sa mère


- surtout pas sa mère. C'était à
cause d'elle que Lisa avait dû décliner l'alléchante proposition. Le peu de
contrôle que Lisa avait réussi à reconquérir lui glissa entre les doigts.


— Bon, on y
va ?


Elle n'avait
aucune envie d'aborder le sujet de ce stage ou de sa mère avec Brit Bencher.


Il la jaugea
de son regard d'acier, délibéra un instant en silence puis consentit à changer
de sujet. Avisant sa petite robe en jersey au décolleté plongeant, il observa :


—  Vous n'avez
pas de veste ? Il fait frais.


—  Non, je
préfère voyager léger.


—  Je vais faire
avancer la voiture.


Il sortit son
portable et, s'éloignant de quelques pas, formula à voix basse quelques
instructions.


Lisa en
profita pour consulter les messages qui s'accumulaient dans son BlackBerry®.
Ses doigts tremblaient et elle avait besoin de se calmer au moyen d'un
environnement familier : le travail.


Le travail,
elle maîtrisait. Alors que la situation actuelle, dans cette chambre d'hôtel,
la laissait totalement désorientée.


Brit
raccrocha et rempocha son portable. Lisa fourra dans son sac à main son
portefeuille et la carte magnétique de sa chambre, notant au passage que sa
poche secrète contenait toujours un préservatif.


Et s'il
désirait coucher avec elle ? En serait-elle capable ?


Quand elle
releva les yeux, elle avait les joues en feu. Si seulement Brit n'avait pas eu
cette adorable bosse sur l'aile du nez, comme s'il se l'était cassé dans sa
jeunesse, peut-être cesserait-elle de se comporter comme une ado aux hormones
en délire. Mais son côté brut et sexy lui faisait perdre tous ses moyens.


—  Je suis
prête, déclara-t-elle. Il l'inspecta de la tête aux pieds.


—  Vous êtes
sûre que vous êtes avocate ? Soudain consciente de sa robe qui accentuait ses
cuisses fermes et sa taille marquée, Lisa se sentit délicieusement féminine.
Cette fois, plus de doute permis : Brit ne l'avait pas invitée pour des motifs
professionnels. Il flirtait avec elle.


Mais pourquoi
?


Après tout,
quelle importance !


« Il est de
l'équipe adverse », songea l'avocate.


« Mais le
contrat est bouclé et le client est d'accord, protesta en elle une petite voix.
C'est lui qui m'a poussée à accepter ! »


Trêve
d'atermoiement. Lisa répondit :


—    Si
étonnant que cela puisse paraître, quelques femmes ont réussi à infiltrer le
monde de la justice.


— C'est le
bruit qui court, en effet.


Il effleura
de sa main le creux de ses reins. Elle se passa la langue sur les lèvres. Ces
yeux bleus menaçaient de la dévorer toute crue.


— Et si on
faisait un test ? Souffla Brit. Juste pour vérifier que vous êtes bien réelle.


Lisa se
tendit comme une corde de violon. Elle frémissait presque sous l'effet de son
magnétisme.


D'un geste
mesuré, il faufila sa main jusqu'à sa taille et caressa du pouce à travers le
fin tissu de sa robe la peau douce et sensible de son ventre. Elle entrouvrit
les lèvres et il y posa sa bouche chaude et avide.
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D'instinct,
Lisa s'agrippa à l'épaule de Brit. Une épaule tout en muscles, exactement telle
qu'elle l'avait imaginée. Ses lèvres étaient fermes et adroites, son baiser
fougueux. Un frisson la parcourut et le trouble qui s'était emparé d'elle à son
arrivée se mua en excitation.


Elle allongea
le cou vers lui et il glissa sa langue dans sa bouche. Une onde de chaleur la
submergea. Elle se pressa contre lui, offerte, et leurs langues s'entremêlèrent
en une danse fébrile et langoureuse. Les cuisses de Lisa, ses hanches, ses
seins cherchaient d'instinct le corps de Brit et semblaient fondre à son
contact. Le baiser se fit plus profond et elle se sentit vaciller.


Puis, sans
raison, il se dégagea.


Sa grande
main caressa sa joue avant de couler vers sa hanche. Face à face, le cœur
battant, Brit et Lisa se dévisagèrent, en suspens.


— Si on ne se
met pas en route immédiatement, dit-il, je ne réponds plus de moi.


Flattée, Lisa
baissa les yeux et relâcha à contrecœur la nuque du Tombeur.


—    Je parie
que vous dites ça à toutes les femmes avec qui vous négociez des contrats de
plusieurs millions de dollars.


Elle fit mine
de s'éloigner, déterminée à reprendre ses distances, mais il la tenait
fermement par la taille.


—    Je vous
propose un marché, lui dit-il. Vous ne parlez pas de Technix ce soir et je vous
promets d'en faire de même.


— Pourquoi ?


Elle maudit
son cerveau qui, saturé de sensations, tournait au ralenti. Leurs corps étaient
si proches qu'elle peinait à réfléchir et même à respirer.


—    Parce
que, ce soir, il n'est pas question de business.


Il s'était reculé, comme offensé par
sa question. Lisa secoua la tête.


—  Je n'ai pas
pour habitude de fricoter avec la partie adverse en pleine négociation. Je
voudrais savoir ce que vous avez derrière la tête. C'est une question légitime,
vous ne trouvez pas ?


—  La réponse
est très simple, dit-il en la dévorant du regard. J'ai envie de vous.


Lisa le
dévisagea, stupéfiée par tant de candeur. Jamais elle n'avait fait l'objet
d'une telle détermination. Elle aurait dû se sentir insultée mais ce fut tout
le contraire qui se produisit. Ses paumes se mirent à transpirer.


—    Et
qu'est-ce qui vous fait dire que c'est réciproque ?


La main de
Brit remonta le long de ses côtes et s'arrêta à deux doigts de son sein.


—    Une
intuition. Ma voiture est prête. Allons-y, on va être en retard.


 


Ils
attendirent l'ascenseur. La tension était palpable. Quand les portes
s'ouvrirent dans un doux tintement, Brit invita Lisa à le devancer. Les portes
se refermèrent et Lisa eut une vision de Brit la clouant au mur, retroussant sa
robe et la prenant, ici et maintenant. Elle en avait des fourmis dans le
bas-ventre. Le temps qu'ils atteignent le rez-de-chaussée, une goutte de sueur
perlait entre ses omoplates.


Lisa était en
proie à un mélange de crainte et de ferveur auquel rien ne l'avait préparée. Il
lui semblait qu'elle venait de se glisser dans la vie d'une autre femme, d'une
femme rompue aux ébats sans lendemain avec des apollons.


Pourvoi que
ça dure !


Ils se
frayèrent un chemin à travers le hall d'entrée et passèrent les portes à
tambour. Une fois sur le trottoir, Brit contourna la file de taxis à l'arrêt et
mena Lisa jusqu'à une Mercedes® noire aux lignes épurées et aux vitres
teintées. Un chauffeur en livrée le salua du menton avant d'ouvrir la portière
à Lisa. Elle s'installa sur la banquette de cuir. La soirée était étonnamment
fraîche pour une fin du mois de juin mais, dans l'habitacle, il faisait bon.
Brit l'imita et s'assit tout contre elle ; leurs jambes se touchaient sur toute
la longueur de la cuisse.


Elle se
décala. Il fallait qu'elle reprenne ses esprits, or elle n'y parviendrait pas
tant qu'elle resterait en contact physique avec lui. Ces assauts incessants de
sensualité lui donnaient le vertige. Soit il comptait parmi les meilleurs
menteurs qu'elle ait jamais rencontrés, soit il pensait vraiment ce qu'il lui
avait dit : « J'ai envie de vous. »


En ressassant
ces mots, qu'il avait prononcés d'un ton si détaché, Lisa sentit le désir
monter en elle. Il avait envie d'elle !


Brit Bencher
avait envie d'elle, Lisa Anderson. Une petite femme pulpeuse et intraitable, et
qui n'avait rien d'un mannequin. Elle avait peine à le croire.


La vitre de
séparation était ouverte et, quand le chauffeur s'assit derrière le volant,
Lisa fut soulagée. Elle n'avait pas encore la force de se retrouver seule avec
Brit.


—  Vous avez
passé beaucoup de temps à New York ? l'interrogea-t-il, emplissant de sa voix
grave l'espace confiné.


—  Pourquoi
cette question ? Vos espions ont déjà dû vous renseigner.


—  Dites-le-moi
quand même. J'ai oublié la moitié de ce qu'ils m'ont raconté.


—  J'ai fait mon
droit à Yale® puis un stage à New York, le temps d'un été. Je connais un peu
Manhattan. Mais je n'y suis restée que quelques mois. Je suis régulièrement de
passage pour affaires mais, en général, je ne m'éloigne guère de mon hôtel.


—  Nous allons
dans le Queens. Chez Alessandro, on mange des
plats italiens simples et savoureux. Ça ne paie pas de mine, mais le patron
fait une sauce à damner un saint... À moins que vous ne préfériez quelque chose
de plus chic ? Vous voulez qu'on dîne à L'Atelier ? Ou chez Masa, si vous aimez
les sushis ?


Lisa déclina
: elle connaissait de nom ces deux établissements aux prix exorbitants.


—    Faisons
au plus simple. Je cours dans tous les sens depuis une semaine, un bon plat de
pâtes me fera le plus grand bien. J'adore passer du temps avec mes clients mais
je reconnais que ces déplacements m'épuisent.


—  Vous avez
rendu visite à des clients, cette semaine ?


—  Oui. Je ne
m'en plains pas. Les associés de mon cabinet savent que je ferais n'importe
quoi pour conquérir de nouveaux clients alors, quand ils ont des prospects un
peu récalcitrants, ils font appel à moi. Je suis partie de Philadelphie et j'ai
enchaîné le Texas et la Floride - on y a un client potentiel qui envisage de
construire un complexe dans les Keys.


—  Vous
travaillez donc avec toutes sortes de clients, de l'immobilier à la robotique.


Lisa coinça
une mèche de cheveux derrière son oreille, soudain sur ses gardes.


—    Je vois
que vos espions vous ont parlé de ma collaboration avec les labos Solen.


Lorsqu'on
évoquait son client le plus célèbre et le plus secret, on éveillait
immanquablement ses soupçons.


—    Secret
de Polichinelle, décréta Brit. Vous vous êtes taillé une sacrée réputation en
aidant le fondateur à s'émanciper du Massachusetts Institute of Technology.


Elle tenta de
déchiffrer son expression, à l'affût d'un indice : avait-il choisi ce sujet de
conversation par hasard ou par calcul ? Impossible à dire. Les panneaux
d'affichage, les enseignes au néon, les phares des voitures éclairaient un
visage impassible. Brit fixait ses lèvres et elle dut lutter contre une folle
envie de mordre dans les siennes à belles dents.


—    J'ai
rencontré Garth Solen au lycée, dit-elle. Il m'a donné des cours de soutien en
maths. Peu après que j'ai passé le barreau, il m'a recontactée : il avait été
forcé de décliner l'offre d'un investisseur parce que ce dernier ne
correspondait pas aux critères de l'institut de recherche dont il dépendait. Il
a jugé que le moment était venu de privatiser son labo.


—    C'est
vrai, ce qu'on dit ? Qu'aucun de ses employés ne sait où il habite ? Que
personne ne connaît son numéro de portable ?


Elle sourit.


—    Il ne
faut pas croire tout ce qu'on raconte. Garth tient en effet à préserver sa vie
privée. Pour collaborer avec lui, il faut bien intégrer cette règle : à la première
indiscrétion, c'est terminé !


Brit lui
caressa le creux du genou. Dans le clair-obscur, une ombre plus marquée
soulignait ses pommettes. Il était à couper le souffle.


—    Nous ne
jouons pas à armes égales, articula Lisa. Moi, je n'ai pas d'espions. J'ignore
tout de vous.


Lisa exagérait
un peu : elle avait fait ses devoirs, elle aussi. Elle s'était renseignée sur
lui. Mais tout ce qu'elle avait déniché, c'était des informations connues du
grand public. Rien d'aussi personnel que cette histoire de stage à la Cour
suprême ou même que sa collaboration avec les labos Solen. En résumé, Brit
Bencher avait vingt-cinq ans et sortait tout juste de son école de commerce
quand il avait repris la direction d'Excorp, alors une petite boîte au bord de
la faillite, et l'avait remise sur pied. Mieux : dix ans plus tard, il en avait
fait une entreprise florissante, cotée en Bourse et implantée dans cinq pays et
quatre continents. Sous ses faux airs de jeune premier, Brit cachait une
redoutable ténacité.


— Qu'aimeriez-vous
savoir de moi ?


La question
était simple mais Brit avait posé la main sur son genou et Lisa se trouva
soudain incapable de formuler une phrase cohérente.


— Je ne...
Enfin, je veux dire...


Il se pencha
et effleura sa joue. Son pouce frôla ses lèvres.


—    On
arrive dans quelques minutes. Je vous raconterai ma vie pendant le dîner.


Ce
chatouillement sur sa bouche privait Lisa de ses facultés de réflexion : elle
se dégagea et chercha l'inspiration :


—    Commencez
donc par m'expliquer pourquoi vous avez choisi ce restau.


Dans la
pénombre, on vit scintiller les dents immaculées de Brit.


—    Puisque
vous insistez pour que je vous fasse la conversation, je vous propose un
marché. Je répondrai à votre question si vous me laissez vous embrasser.


Il mit sa
main sur la sienne et une étincelle courut le long de son bras jusqu'à son
ventre, enflammant les braises de son désir naissant.


— Deal,
lâcha-t-elle.


Pourvu qu'il
cesse de la toucher, le temps qu'elle reprenne contenance !


—    J'ai
longtemps habité ce quartier, commença-t-il. Mes parents n'avaient pas beaucoup
d'argent et on n'allait au restaurant qu'une fois par an, pour l'anniversaire
de ma mère. Alessandro était son établissement préféré.
Aujourd'hui, j'y viens pour fêter les transactions que je conclus.


Machinalement,
il traça du bout du doigt un cercle sur le dos de sa main.


— À vous
d'honorer votre part du marché.


Il s'inclina
et déposa sur ses lèvres un tendre baiser, léger comme une plume.


Elle se
figea, affolée par la violente réaction de ses sens. Lentement, Brit décala sa
bouche et lui embrassa le cou avec tant de délicatesse qu'il sema un frisson
dans son sillage. Il remonta ensuite jusqu'à son oreille et en titilla le lobe.


La main en
coupe autour de la joue de Lisa, il plaqua de nouveau sa bouche contre la
sienne et le baiser s'approfondit. Leurs langues s'entrelacèrent, s'explorant
mutuellement avec une intensité croissante. Lisa se cambra, les seins gonflés,
assoiffée de caresses, mais il n'effleura pas son corps. Seule sa bouche
mordait la sienne avec un appétit qui la laissait pantoise. Quand il lui suçota
la pointe de la langue, elle enfonça ses ongles dans le cuir souple de la
banquette, refrénant son envie de se jeter contre lui.


Elle perçut
vaguement que la voiture se garait. Elle avait les lèvres à vif, comme
meurtries. Brit y déposa un dernier baiser avant de replacer une mèche folle
derrière son oreille et de lui susurrer :


— Merci pour
cette mise en bouche.


 


Brit patienta
dans la voiture pendant que son chauffeur ouvrait la portière de Lisa. Son ton paisible
et doux n'était qu'illusion : en réalité, son corps tout entier palpitait de
désir frustré. Cet incroyable baiser avait suffi à lui donner une telle
érection qu'il avait sérieusement envisagé de retrousser la robe de Lisa et de
la prendre sauvagement sur la banquette arrière de sa voiture.


La soirée ne
se déroulait pas du tout comme prévu. Lisa Anderson lui faisait de l'effet, et
ça ne figurait pas au programme. Brit était censé garder la tête froide afin de
faire tomber les défenses de la jeune femme à coups de remarques spirituelles,
et tout ça dans un seul but : obtenir le numéro de Solen. Mais tout avait
dérapé. Elle se montrait si méfiante qu'il avait dû avancer la scène du baiser
et, au lieu de la désarmer, elle, c'était lui qui avait dû s'interrompre, pris
de vertige, avant de perdre pied. Et voilà qu'il caressait l'idée d'oublier
Solen, de ramener Lisa chez lui et de lui faire l'amour jusqu'au petit jour. Il
délirait !


Pour ne rien
arranger, il culpabilisait de la draguer sous un prétexte fallacieux. Lisa
jouait les dures à cuire mais, quand il l'avait embrassée, à l'hôtel, il avait
surpris dans ses yeux une lueur d'innocence qui l'avait complètement
tourneboulé. L'idée d'abuser de sa vulnérabilité lui donnait la nausée.


Rappelle-toi : tu fais ça pour Melissa.


Depuis
qu'elle avait découvert que son copain la trompait avec sa meilleure amie, sa
petite sœur souffrait de dépression. Brit l'avait convaincue de revenir
s'installer à New York dans l'espoir qu'un nouveau départ lui ferait du bien
mais, quatre mois après son arrivée, elle n'avait fait que sombrer plus profondément
dans le mal-être. Elle ne sortait de chez elle que très rarement.


D'après ses
frères et ses parents, avec le temps, ça se tasserait, mais c'était absurde :
au train où allaient les choses, Melissa se serait complètement étiolée d'ici à
l'été. Ce qu'il lui fallait, ce n'était pas du temps mais un emploi. Une raison
de se lever le matin, une façon d'occuper ses journées et un moyen d'oublier
son salaud d'ex-copain.


Hélas,
Melissa n'avait pas le cœur à faire les petites annonces. La seule entreprise
qui suscitait son enthousiasme, c'était celle de Solen. Elle travaillait dans
le secteur de la robotique depuis la fin de ses études et, d'après elle, nul ne
combinait science, art et technologie comme Garth Solen. Dans l'industrie, il
était réputé pour être un patron exigeant, voire cruel,
mais également original et brillant. De l'avis général, on lui devrait
très certainement la prochaine percée dans le domaine de l'intelligence
artificielle.


Melissa
affirmait qu'elle n'avait aucune chance d'être embauchée dans sa boîte, aussi
Brit avait-il pris l'initiative d'envoyer un CV pour elle. Quand sa candidature
avait été rejetée, elle n'avait pas manqué de lui lancer, cinglante : « Tu
vois, je te l'avais bien dit ! » Mais Brit n'avait pas l'intention de jeter
l'éponge. Si seulement il pouvait parler à Solen au téléphone, il saurait le
persuader d'accorder un entretien à sa sœur. Alors, son talent lui sauterait
aux yeux et il l'embaucherait, Brit n'en doutait pas une seule seconde.


Brit n'avait
pas l'habitude d'être contrarié.


Chassant pour
l'heure ces pensées, il descendit de voiture et mena Lisa
jusqu'au restaurant. Elle avait le teint rose, comme si elle avait chaud,
et elle écartait légèrement ses lèvres délicatement ourlées. Son regard hébété
lui donna envie de l'embrasser encore pour la rendre à nouveau folle de désir.


C'était au
cours de son enquête sur Solen qu'il était tombé sur le nom de Lisa.
On la disait jeune et dynamique et, d'après ses sources, elle constituait
l'unique lien de Solen avec le monde extérieur. Pour une fois, la réputation de
tombeur de Brit allait lui être utile ! Il l'emmènerait dîner, la séduirait,
puis lui raconterait l'histoire de Melissa. Solidarité féminine oblige, elle
compatirait et, avant même qu'on leur serve le dessert, il lui aurait extorqué
le numéro tant convoité.


Sauf que
l'équilibre des forces vacillait dangereusement.


Une jeune
serveuse brune en costume traditionnel les accueillit dans l'entrée bondée.
Elle décocha à Brit un sourire chaleureux.


—  Bienvenue
chez Alessandro !


—  Serena !
Comment vas-tu ?


Il lui fit la
bise et les joues de la serveuse se teintèrent d'un rose ravissant.


—    J'irais
mieux si tu nous honorais plus souvent de ta présence ! Suivez-moi, votre table
est prête.


Le restaurant
était fidèle à sa description : c'était un lieu convivial, familial, idéal pour
les fêtes et les anniversaires. Nappes à carreaux, œillets blancs, photophores,
jolies chaises à dossier rond, rien ne manquait. Il flottait dans l'air une
odeur d'ail, d'origan, de safran et de café. Au fond de la salle, une foule de
jeunes couples et d'hommes mûrs s'attroupait au comptoir, buvant et riant
bruyamment.


Lisa semblait
gênée par les regards envieux des dizaines de clients qui attendaient dans
l'entrée qu'une table se libère. Son visage reflétait toutes ses émotions,
qu'il s'agisse de l'excitation ou de la nervosité.


— Vous
connaissez du monde, ici ? S’enquit-elle.


—    Frank
Alessandro, le proprio. C'est un ami de la famille.


Serena leur
fit franchir une porte voûtée et ils accédèrent à une arrière-salle plus calme.
Là, elle leur indiqua une petite table dans un recoin tranquille. Brit tira sa
chaise à Lisa, effleura sa nuque au passage et se félicita de constater qu'elle
frissonnait.


Une fois
qu'ils furent assis, la serveuse leur tendit la carte et adressa un clin d'œil
à Brit :


—  Je vous
présenterais volontiers les plats du jour mais Frank vient juste de terminer sa
fameuse sauce Alfredo : je vous la recommande.


—  Jamais je ne
ferais d'infidélités à la sauce Alfredo ! décréta Brit sans même consulter son
menu. Apporte-nous donc une bouteille de rouge pour commencer. Dis à Frank de
la choisir pour nous.


La serveuse
acquiesça et disparut dans la salle principale.


—    C'est
sympa, ici, s'étonna Lisa. Je ne m'attendais pas à ça.


— Ah ? Et
vous vous attendiez à quoi ?


—    À
quelque chose de plus prétentieux, pour ne rien vous cacher.


— Prétentieux ? Pourquoi ? Elle
ricana.


—  Voyons...
Vous êtes le P-DG d'une grosse boîte florissante, on vous surnomme le Tombeur
et il a même été question de faire de vous la star d'une émission de
téléréalité. Un célibataire à New York, si je ne
m'abuse !


—  Il ne faut
pas croire tout ce que racontent les journaux, dit-il avec un petit rire. Mais
vous avez raison, je n'amène pas beaucoup de monde ici. C'est plutôt familial,
comme établissement.


— Alors pourquoi m'y avoir amenée, moi ? Prudence,
Brit : elle est trop futée pour gober n'importe quelle flatterie.


—    Ma foi,
je n'en sais trop rien. J'ai pensé que ça vous plairait.


Sur cet aveu
involontaire, il haussa les épaules. Lisa se mordillait la lèvre inférieure. Il
la fixa un instant, admira sa poitrine généreuse...


—    Parlez-moi
de votre famille, bredouilla la jeune femme, visiblement embarrassée.


D'ailleurs,
il constata avec plaisir qu'elle s'empourprait.


—  Vous êtes
l'aîné ? relança-t-elle.


—  Oui. J'en ai,
de la chance !


Sur le seuil,
à la périphérie de son champ de vision, Brit avisa une silhouette trapue et
familière. Il détourna vivement la tête, espérant passer inaperçu : peine
perdue. Restait à masquer de son mieux son irritation.


—  Quelle
coïncidence : voici justement l'un de mes frères.


—  Salut,
l'affreux ! Ça fait un bail ! rugit Ross tout en déshabillant Lisa du regard.


Brit se leva
pour lui donner la bourrade d'usage. Son frère n'avait que treize mois de moins
que lui. Plus large d'épaules que son aîné, il entretenait scrupuleusement sa
musculature. Les deux frères avaient hérité de leur mère son teint mat et de
leur père sa mâchoire carrée mais, à ces détails près, Brit et Ross étaient
comme le jour et la nuit. Au lycée, Ross avait apprécié la rude camaraderie du
football américain, tandis que Brit préférait ses bouquins au sport.


Ross gratifia
Lisa d'un sourire ravageur :


— Et qui est
cette charmante demoiselle ?


Déjà, Brit se
crispait. Les frères Bencher partageaient en outre un penchant pour les femmes.
Qui, souvent, servaient à cristalliser leur vive rivalité. Brit recula d'un pas
et fit les présentations à contrecœur.


—    Lisa,
mon frère, Ross Bencher. Ross, Lisa Anderson. On travaille ensemble sur une transaction.


— Enchantée,
dit Lisa.


Ross lui fit
un baisemain théâtral en la lorgnant d'un air polisson :


— Tout le
plaisir est pour moi.


Brit eut
soudain envie d'enfoncer son poing dans les abdos d'acier qui faisaient la
fierté de son frère.


Comme Lisa se
levait, Ross la relâcha et lui fit signe de se rasseoir :


—    Je vous
en prie, restez assise. Je ne veux pas déranger.


Dis plutôt
que tu ne veux pas renoncer à cette vue plongeante sur son décolleté !


Brit
s'interposa.


—    Alors,
frangin, qu'est-ce qui t'amène ? Je croyais que tu avais les petits cette
semaine ?


Ross écarta
les bras.


—  Je les ai
confiés à Mariel. J'en avais marre de manger des surgelés, j'avais envie de
sauce Alfredo. (Il se tourna vers Lisa.) Mariel, c'est ma voisine. J'ai la
garde alternée de mes enfants et elle me dépanne en cas d'urgence, comme ce
soir.


—  Tu ne devrais
pas confier tes enfants à une voisine, gronda Brit, qui se demandait parfois
comment son ex-femme avait pu lui accorder la garde alternée. D'ailleurs, ne
devraient-ils pas être couchés, à cette heure-ci ?


—  Brit est un
vrai papa poule, lança Ross à Lisa. Il trouve que je suis un père lamentable.


—  Vraiment ?
s'exclama gaiement Lisa. J'ai du mal à le croire.


—  Hélas, c'est
pourtant vrai ! En plus, il couve notre sœur Melissa comme si c'était un bébé.
Je m'étonne qu'elle...


— Tu as
commandé ? Le coupa Brit.


—    Oui,
oui, Serena me préviendra quand ça sera prêt.


Ross
considéra Brit et Lisa avec curiosité.


—  Et toi,
qu'est-ce que tu fais là ? Ce n'est pas ton repaire habituel pour les dîners
d'affaires.


—  Je me suis
dit que Lisa apprécierait la cuisine de Frank.


— Ah,
vraiment ?


Un ange
passa. Brit serra les dents : il n'en dirait pas davantage. On ne pouvait pas
faire confiance à Ross et, de toute façon, Brit n'avait pas de comptes à lui
rendre.


—    Je
repars à Philadelphie demain, je ne suis là que pour la soirée, dit Lisa.


—   C'est
curieux, s'obstina Ross. Brit n'a encore jamais invité de collègue chez Alessandro. Du moins, pas
à ma connaissance.


Serena
reparut et lui tendit un sac en papier. Il l'embrassa sur la joue.


—   Je file.
Bon dîner à tous les deux. Brit, on se voit samedi prochain. Tu n'oublies pas,
hein ? Le match de Luke est à onze heures.


Brit renâcla.


— J'ai raté
moins de matchs que toi !


Enfin, Ross
prit congé de Lisa et partit. Brit poussa un soupir de soulagement.


—   Ah, la
famille ! Parfois, on s'adore, et d'autres fois...


— Il a l'air très gentil, dit Lisa. Gentil comme
une hyène, oui !


—  Je me lasse
souvent de réparer ses dégâts, s'expliqua Brit. Mais il faut bien que quelqu'un
s'en charge. Et vous ? Vous avez des frères et sœurs ?


—  Non, je n'ai
que ma mère. (Lisa disparut derrière son menu.) Je ferais mieux de consulter la
carte. À moins que vous n'insistiez pour que je goûte la sauce Alfredo ?


Visiblement,
sa mère constituait un sujet tabou. Brit se promit de creuser la question plus
tard.


— Faites-moi
confiance.


Il prit le
menu de ses mains tremblantes. Pas moyen d'aborder le sujet de Solen, à présent
- elle était trop futée, elle verrait clair dans son jeu. Après tout, tant
mieux ! Il serait toujours temps d'en parler après le dîner. Quand ils auraient
partagé une ou deux bouteilles de vin. Et qu'elle aurait baissé sa garde. Oui,
ce serait plus opportun.


—    Ce soir,
je m'occupe de vous. Ce soir, je m'occupe de tout.


 





 


Chapitre 5


 


 


Après le
départ de Ross et plusieurs verres d'un excellent merlot, Lisa se détendit et
se surprit même à apprécier la compagnie de Brit. Il prenait un malin plaisir à
la troubler en lui caressant la main ou en lui faisant du pied sous la table
mais elle parvint à ne pas se ridiculiser : elle ne fit pas tomber de pâtes
dans son décolleté, ne renversa pas son verre, et il ne fut plus question de sa
mère.


Seule la voix
de cette dernière résonnait dans sa tête.


Ce n'est pas
un homme pour toi, Lisa.


Ne te fie
jamais à un charmeur.


Il va te
briser le cœur, Lisa. Un homme comme lui, tu penses ! C'est inévitable.


Elle mit la
sourdine aux sempiternelles mises en garde. Ce soir, ce serait différent.
L'attitude de Brit en présence de son frère, son regard furibond, presque
possessif lorsque Ross lui avait fait le baisemain l'avaient convaincue pour de
bon : il s'agissait vraiment d'un rencard. Pour une raison qui lui échappait,
Brit avait envie de passer la soirée avec elle. Aussi s'était-elle décidée à
décompresser et à en profiter. Quant à savoir où ça la mènerait, ma foi, elle
verrait bien !


Sa belle
assurance fut de courte durée. Sitôt qu'ils se retrouvèrent en tête à tête,
elle se remit derechef à paniquer.


La sauce Alfredo
était à tomber à la renverse. Crémeuse, parfumée, et si riche que Lisa
ne vint à bout que d'une petite portion de sa monumentale platée. Quant à
Brit, il se révéla fidèle à la réputation que lui faisait la presse people :
drôle et irrésistible. Il la fit rire aux éclats en imitant Harold, et ils se découvrirent
une passion commune pour le bon vin et la cuisine calorique. Il était minuit
passé quand il demanda l'addition. Le temps avait filé.
Lisa n'en revenait pas.


Grisée par le
vin, elle s'appuya avec gratitude sur le bras de Brit en quittant le restaurant.
La Mercedes 8 les attendait. La voix chaude d'Ella Fitzgerald
emplissait l'habitacle. Lisa posa sa tête
sur le rebord de la banquette et se pelotonna contre le cuir souple. Les coudes
relevés au-dessus de la tête, elle s'étira avec délectation.


—    C'était
divin, dit-elle en soupirant d'aise. Le tiramisu de Frank est le meilleur que
j'aie jamais mangé.


Le chef était
passé à leur table après qu'ils avaient eu fini leurs plats et avait tenu à ce
que Lisa fasse honneur à son onctueuse
spécialité au café. Lisa avait eu beau
protester qu'elle avait déjà pris deux kilos, il n'en avait pas démordu.


Brit la couva
d'un regard amusé.


—    Vous
ressemblez à un chat prêt à se rouler en boule et à piquer un somme au soleil.


Elle
l'observa entre ses paupières mi-closes et s'étira de plus belle. Elle se
sentait voluptueuse, et pas seulement à cause du repas et du vin mais aussi en
raison de l'atmosphère divinement sensuelle qui l'embrumait. 


— Miaou.


Lisa n'en croyait pas ses oreilles. Elle
venait de miauler !


Décidément,
elle avait revêtu la peau d'une autre, ce soir. Lisa Anderson, l'ambitieuse
avocate accro au boulot, n'était pas du genre à miauler. Ni à flirter à
l'arrière d'une voiture avec un candidat potentiel au titre d'Homme le plus
Sexy des États-Unis.


Il s'approcha
et fit courir ses doigts le long de son visage, là où ses boucles rebelles
tombaient en cascade sur son épaule, mettant instantanément tous ses sens en
alerte, à l'affût de ses moindres mouvements. Il joua avec une de ses mèches
avant de suivre du bout des doigts le contour de sa joue. Le souffle soudain
court, Lisa posa inconsciemment la main sur sa cuisse, près de son genou. Il se
contracta. Alors, elle fit remonter sa paume jusqu'à son aine, savourant la
fermeté des muscles sous ses doigts.


La voiture
s'arrêta à un feu rouge. Le timbre rauque d'un saxophone répondait à Ella. Brit
saisit la main de Lisa et la porta à ses lèvres.


— Je vous
ramènerais volontiers chez moi, murmura-t-il dans le creux de sa paume, mais je
ne suis pas sûr de tenir jusque-là. Votre hôtel est plus près. Vous m'invitez ?


Sa question
en cachait une autre, et pas des moindres. Que faire ? Brit attendit sa
réponse. La jeune femme papillonna des yeux et les ferma. Cet homme, elle le
connaissait à peine, et ils étaient en train de boucler un contrat, par-dessus
le marché !


Impossible. Il fallait refuser.


Mais elle
hocha la tête :


— Bien sûr.


Le temps
qu'ils parviennent à son hôtel, tous les sens de Lisa
vibraient d'un mélange de peur et d'impatience. Brit ouvrit la voie. Il
était tard mais le hall de l'hôtel bourdonnait toujours d'activité. Des hommes
d'affaires en costume s'enregistraient à la réception, leurs valises à
roulettes à leurs pieds, tandis qu'au bar, juchées sur des tabourets, des
femmes en robes du soir et parures de diamants riaient gaiement.


La panique
qui guettait Lisa depuis le
début de la soirée l'envahit pour de bon lorsqu'ils s'avancèrent vers les
ascenseurs. Elle ralentit le pas, terrifiée à l'idée de ce qui allait se
passer.


C'est mal. Il ne faut pas !


Brit pila. Scruta
son visage. Puis l'attira à l'écart dans une alcôve. Il prit sa main et la posa
délicatement sur sa bouche ; elle sentait la tiédeur de son souffle.


—    Lisa,
je crois que vous vous doutez de la façon dont j'aimerais finir la
soirée. Mais si vous préférez que je rentre chez moi, dites-le-moi. Je ne veux
pas vous pousser à quoi que ce soit.


— Je... j
e..., bafouilla-t-elle.


Une autre à
sa place aurait su comment réagir, mais Lisa, elle,
ignorait tout des aventures d'un soir. Et des hommes comme Brit.


Et voilà, j'ai tout gâché. Quelle idiote !


— Lisa
? Flûte !


Elle leva les
yeux vers lui et répondit dans un soupir :


—    Je suis
désolée, Brit, mais il vaut mieux que vous partiez.


Il marqua une
pause et, à cet instant, Lisa se détesta. Elle détestait sa peur, qui
l'empêchait de profiter des attentions de cet adonis et, par-dessus tout, elle
détestait son indécrottable conscience professionnelle.


—  C'est à cause
du contrat ?


—  En partie,
oui. Et... je ne peux pas.


Elle secoua
la tête. Si seulement elle avait pu disparaître dans un trou de souris et ne
plus jamais avoir à soutenir son regard !


— Une autre
fois, peut-être, ajouta-t-elle.


Brit noua ses
bras autour de sa taille. D'un geste tendre et expert, il l'attira à lui,
jusqu'à ce qu'elle soit tout entière lovée contre son torse. Puis, sans attendre,
il s'empara de sa bouche et l'embrassa passionnément. Les genoux de Lisa
fléchirent. Toute sa belle détermination fondit comme neige au soleil : il
avait fait d'elle une frêle créature sans défense. Alors, il la relâcha, l'air
malicieux.


— J'y compte
bien.


Lisa en eut
le souffle coupé. Parlait-il sérieusement ? Pour toute réponse, elle esquissa
un sourire en coin.


Brit déposa
sur le bout de son nez le plus doux des baisers et conclut :


— On se
reverra.


 





 


Chapitre 6


 


—    T'es
sortie avec le Tombeur ? Pour de vrai ? Et c'est maintenant que tu me racontes
ça ?


Le
chuchotement de Betsy s'amplifiait à chaque mot qu'elle prononçait. Elles se
tenaient devant le bureau de Lisa. Ecarlate, la jeune femme s'assura qu'elles
étaient seules dans le couloir design et baigné de lumière de leurs locaux
refaits à neuf : si l'un de ses supérieurs venait justement à passer, elle
aurait l'air fin ! Par chance, la voie était libre. Il était plus de dix-neuf
heures et la plupart des employés étaient rentrés chez eux.


—    Ne
t'emballe pas, murmura Lisa à son assistante. On a dîné ensemble, c'est tout.


Betsy était
une petite femme boulotte aux cheveux grisonnants soigneusement crêpés et au
visage abondamment tartiné de maquillage qu'elle se flattait d'acheter
exclusivement au Body Shop. Elle n'avait que quarante-cinq ans mais elle
assurait que ses quatre enfants l'avaient vieillie prématurément. Elle travaillait
pour Lisa depuis son arrivée au cabinet, quatre ans auparavant, et elles
s'entendaient bien. Chacune enviait la vie de l'autre. Betsy était mariée à un
type en or, avait des enfants merveilleux et arborait toujours l'air de
contentement des gens qui se sentent à leur place dans la vie - du moins Lisa
l'interprétait-elle ainsi. Pour sa part, Betsy enviait à Lisa ses nombreux
déplacements et lui prêtait, à tort, une existence frivole et insouciante. Elle
pointa son index sur Lisa :


—    Ça,
c'est ce que tu dis. Mais tu es ailleurs depuis que tu es rentrée tout à
l'heure, et je crois même t'avoir entendue chantonner. Or, je ne t'apprends
rien : Lisa Anderson ne chantonne jamais ! Tu as
consulté ton BlackBerry® tout l'après-midi, plus encore que d'habitude, si, si.
Et puis, quelqu'un t'a fait livrer trois douzaines de roses pendant que tu
étais en réunion. Elles t'attendent dans ton bureau.


Lisa sursauta.


— Des roses ? Pour moi ? Betsy éclata
de rire.


—    Oui,
pour toi ! Ne prends pas cet air effaré. Ça ne mord pas !


Déjà, Lisa se
ruait dans son bureau, furetait du regard dans la pièce et aperçut enfin le
grand vase de cristal débordant de splendides fleurs carmin qui ornait la
surface de son grand bureau d'antiquaire en noyer. Leur parfum entêtant
embaumait l'air. Sans prendre la peine de masquer sa joie, elle se jeta sur
l'enveloppe et la déchira.


Vivement la prochaine fois. Brit.


—    La
prochaine fois ? Piailla Betsy. Oh, mon Dieu ! Tu as couché avec lui ?


Lisa pivota sur ses talons :


—    Betsy,
chut ! (Elle courut fermer la porte de son bureau.) Bien sûr que non. On s'est
juste un peu, euh, embrassés.


Elle n'aurait
pas dû se confier ainsi à son assistante. A personne. Mais le sourire qu'elle
avait refréné toute la journée éclata enfin au grand jour un bref instant. Elle
peinait encore à y croire, et pourtant : elle avait bel et bien embrassé Brit
Bencher. Certes, au moment de passer aux choses sérieuses, elle s'était
dégonflée, et peut-être qu'elle n'aurait jamais le courage de sauter le pas
avec lui, mais au moins il ne l'avait pas repoussée d'un air répugné et il ne
s'était même pas moqué d'elle quand elle avait refusé de passer la nuit avec
lui. Elle l'avait embrassé : c'était mieux que rien.


— Embrassés ? Vous vous croyez au
lycée ? Betsy lui arracha la carte des mains et médita dessus un moment.


—  « Vivement la
prochaine fois »... monsieur est resté sur sa faim !


—  Quel
romantisme, commenta Lisa en levant les yeux au ciel.


Mais à l'idée
de terminer ce qu'elle et Brit avaient commencé, Lisa sentait tous ses nerfs
s'enflammer. Surtout ceux qui se tapissaient entre ses jambes.


—  Au diable le
romantisme ! Tu repars pour New York dans deux semaines pour boucler la transaction
Technix, pas vrai ? Vous vous rattraperez à ce moment-là.


—  J'y retourne
pour affaires, pas pour faire des galipettes avec Brit Bencher. Allons, Betsy,
tu sais que je n'ai pas le temps pour ce genre de futilités ! J'ai promis au
Groupe de préparer une présentation détaillée des activités du cabinet pour les
stagiaires de l'été prochain, je vais devoir m'y mettre sans tarder.
D'ailleurs, j'aurai besoin de ton aide. Sans oublier...


—    Karl
Bulcher, je sais. J'ai reçu ton e-mail et déplacé le rendez-vous à sept heures.


Lisa se
frotta les yeux. La seule mention du nom de Karl Bulcher lui faisait l'effet
d'une douche froide.


—    Puisque
son offre de rachat est sérieuse, on va devoir constituer une équipe. Il faudra
mettre plusieurs avocats sur le coup, plus tous les stagiaires, et au moins une
assistante juridique pour l'audit...


Betsy leva la
main comme pour endiguer le flot de tâches à venir.


—    N'en
jette plus ! Tu veux que je vienne plus tôt demain matin ?


— Non, on s'y
collera quand tu arriveras.


Lisa rouvrit
les yeux. La première chose qu'elle vit, ce fut une nuée de pétales rouges
veloutés. Envolé, Karl Bulcher ! Lisa se perdit dans le souvenir du regard
ardent de Brit tandis qu'il se penchait vers elle pour l'embrasser.


—    Alors ?
Il s'est montré à la hauteur de sa réputation ?


— Betsy ! Gronda
Lisa.


Des fossettes
se creusèrent dans les joues rondes de son assistante.


—    J'en
étais sûre ! Ah, il y en a qui ont de la chance ! Explique-moi pourquoi tu n'as
pas couché avec lui ?


Lisa
s'enfonça dans son fauteuil en cuir.


— Betsy, tu
es incorrigible.


Elle
s'accouda, croisa les doigts et y posa son menton. Par la fenêtre, on
apercevait la grande avenue Benjamin Franklin Parkway bordée de drapeaux de
toutes les couleurs.


—    On est
en pleine négociation. C'était trop bizarre. Et puis, ce type est une vraie
star. Je ne vois pas ce qu'il pourrait bien me trouver.


—    Tu as un
problème d'ego, trancha Betsy. C'est classique ! J'ai vu une émission là-dessus
: il paraît que les femmes qui réussissent sont conditionnées à se
sous-évaluer...


Lisa abattit
les mains sur une pile de dossiers.


—  Merci, Betsy,
le jour où je chercherai une thérapie télévisée, je ne manquerai pas de te
consulter. Mais tu connais mieux que moi mon agenda. Tu y as vu beaucoup de
soirées libres ?


—  Non, parce
que c'est ton choix. Rien ne t'oblige à travailler autant. Tu viens de
décrocher le contrat Excorp, pas plus tard qu'hier. Tu pourrais prendre ta
soirée.


Lisa plissa
les yeux, inflexible, mais Betsy travaillait avec elle depuis trop longtemps
pour se laisser impressionner :


—    Plus
personne n'est promu au rang d'associé en six ans, de nos jours. Tu as le temps
!


Lisa songea à
la résidence de Langston Estates, où habitait sa mère. Betsy dut lire dans ses
pensées parce qu'elle se radoucit et qu'une compassion sincère emplit ses yeux
trop maquillés :


—    Oh,
pardon. Je comprends. Mais rappelle Brit, tout de même. Remercie-le au moins
pour les fleurs. C'est la moindre des choses !


— Je vais lui
envoyer un mail.


—    J'espère
que tu plaisantes ! C'est la première fois en quatre ans que tu côtoies un
homme digne de ce nom, et tu vas te débiner ?


— Tu es de
mèche avec Jerry, ou quoi ?


Betsy ignora
sa remarque et darda sur elle un regard maternel.


—    Je ne te
dis pas de viser Brad Pitt mais, pitié, trouve-toi quelqu'un à ton niveau !


—    Mon
niveau, c'est un mètre cinquante-cinq, dont dix centimètres de cernes. De toute
façon, je n'aime pas les charmeurs. Ils ne sont pas clairs. On ne peut pas leur
faire confiance.


— Ils ne sont
pas tous comme ton père.


Lisa fit
celle qui n'avait rien entendu. Pour la première fois, elle regrettait que
Betsy ait connu sa mère avant qu'elle développe la maladie d'Alzheimer. Elle
s'appuya contre son dossier, les mains sur les genoux.


—  Betsy, c'est
toi qui as fait les recherches sur Brit. Tu sais que c'est un coureur invétéré.
Tu tiens vraiment à ce que je m'amourache d'un briseur de cœurs professionnel ?


—  Peut-être
qu'avec toi ce serait différent. Peut-être que tu saurais dompter son âme
d'éternel chasseur !


Lisa se
fendit d'une moue sarcastique.


—    Tu
parles. Je n'arrive même pas à dompter mon chat ! Alors, un Casanova...


Elle prit la
première page de la pile de dossiers que Betsy avait entassés à côté de son
ordinateur.


—    Bon,
j'ai de quoi m'occuper jusqu'à Noël. Rentre chez toi, on se voit demain.


Betsy pinça
les lèvres et toisa la jeune femme.


—  Tu devrais en
faire autant. Tu es revenue de New York ce matin et, vu ton teint, tu n'as pas
dû beaucoup dormir la nuit dernière. Ton boulot peut bien attendre quelques
heures !


—  Impossible,
surtout maintenant qu'on sait que Karl Bulcher a vraiment l'intention
d'acheter.


—  Et tu penses
que tu es la seule à pouvoir gérer ce dossier ? Corrige-moi si je me trompe
mais il me semble que ce cabinet compte quarante avocats. Ils seraient tous
ravis de reprendre l'affaire.


Serrant les
dents, Lisa s'arma de patience. Ce n'était pas la première fois que Betsy et
elle débattaient à ce sujet.


—    Akro est
l'un de nos plus gros clients et, pour une raison que j'ignore, Karl ne veut
traiter qu'avec moi. C'est un sale type, mais il a confiance en mes
compétences. Si je veux devenir associée, je dois tout faire pour lui donner
satisfaction.


Betsy
s'arracha à sa chaise et regagna son petit bureau de l'autre côté du couloir,
non sans manifester sa désapprobation :


— Comme tu
voudras. C'est toi la patronne !


 


 


Le couchant
voilait de rose l'horizon et l'air se rafraîchissait quand Lisa s'installa
enfin derrière le volant de sa Mini® noire et blanche. À la place du mort
s'empilait une montagne d'épais classeurs noirs et de pochettes en carton :
elle comptait préparer sa réunion du lendemain avant de se coucher. Elle rapportait
également le vase et son bouquet, qui diffusait sa senteur capiteuse. Quand
elle mit le contact, la voix chaude d'Ella Fitzgerald s'éleva et il lui sembla
revivre le trajet à bord de la Mercedes de Brit.


Fallait-il
l'appeler ?


Non, surtout
pas !


Elle aurait
dû coucher avec lui.


Quoique : il
était trop bien pour elle. Mieux valait l'oublier.


Elle quitta
le parking sans parvenir à démêler ses pensées et prit la route de la résidence
adaptée de Langston Estates. À son arrivée, les derniers rayons du soleil
éclairaient le mur de brique de l'établissement et ses arbustes de gaulthérie.
Elle se gara sur la minuscule aire de stationnement et ouvrit sa portière. L'air
humide charriait l'odeur des buissons de lavande qui poussaient près de
l'entrée et l'aida à s'éclaircir les idées.


Lisa appuya
sur l'interphone et se prépara à essuyer les foudres du gardien.


—  Désolé, les
visites sont terminées, annonça une voix sans réplique.


—  Chad, c'est
moi, Lisa Anderson. Vous ne pouvez pas faire une exception ? Je voudrais voir
ma mère.


Elle jeta un
regard implorant au petit carré noir brillant au-dessus de l'interphone : il
dissimulait une caméra.


—  Les visites,
c'est de neuf heures à dix-sept heures, mademoiselle Lisa, vous le savez très
bien.


—  Oui mais,
Chad, vous savez qu'avec mon boulot je ne suis jamais libre à ce moment-là...
En plus, c'est l'heure de son feuilleton, je suis sûre qu'elle est encore
debout ! Je peux entrer cinq minutes ? Je me ferai toute petite, promis...


Un silence
s'étira.


—    S'il
vous plaît. Je vous apporterai un triple café macchiato avec supplément
chantilly la prochaine fois.


Pas de
réponse. Lisa piétinait devant la porte en se mordant la lèvre inférieure. Elle
aurait dû s'arrêter en route pour lui acheter son café. Ça marchait à tous les
coups !


—    Bon, ça
va pour cette fois. Mais vous avez une dette envers moi !


La porte
s'ouvrit dans un bourdonnement et, soulagée, Lisa entra. Le hall et la
confortable salle d'attente étaient peints d'harmonieuses teintes automnales :
rouge et or, rouille et brun. À Langston Estates, une maison de retraite
spécialisée dans le soin des personnes atteintes de démence et de la maladie
d'Alzheimer, les résidents n'étaient pas traités comme des malades. Ils étaient
entourés de couleurs vives et on leur proposait diverses activités : musique,
théâtre, lectures de poésie, etc. Chad apparut au milieu du hall.


— Elle est dans le salon, lui apprit-il.


Le petit
homme voûté dissimulait sous ses manières brusques un cœur d'or.


—    Tâchez
d'être partie avant neuf heures. Si vous n'êtes pas capable de respecter le
règlement, ça vous regarde. Moi, je ne veux pas d'ennuis !


Lisa lui tapota le bras.


—  Vous êtes un
amour. Il renifla.


—  Vous avez
encore travaillé tard ?


—  Comme
toujours, dit-elle d'un ton qu'elle espérait léger. Je suis rentrée ce matin.
J'ai enchaîné le Texas, la Floride et New York.


—  Hmm. C'est
pas une vie, pour une jeune femme, de se tuer au travail comme ça.


— Comment va-t-elle ?


—    La
semaine a été rude, dit-il après un temps de réflexion. Elle ne voulait rien
avaler. Mais on l'a bien choyée. Elle a fait une promenade ce matin. Ça lui a
ouvert l'appétit.


Langston ne
comptait que trente résidents, aussi le personnel connaissait-il
particulièrement chacun d'entre eux. Chad savait y faire avec ces dames. Un
jour, sous les yeux ébahis de Lisa, il avait réussi à faire sourire sa mère,
qui se repliait sur elle-même depuis des jours.


— Merci, Chad.


Chad pointa vers elle son index
osseux.


—  Vous êtes
sûre que vous ne voulez pas que je vous présente Drake, le fils de mon cousin ?
Il est un peu plus jeune que vous mais c'est un bon gars.


—  Désolée, je
dois filer. Je n'ai pas beaucoup de temps, comme vous savez !


Elle lui
serra affectueusement le coude et se dirigea vers le salon, qui contenait,
outre une bibliothèque remplie de livres et de revues, deux grosses télés. Au
cours des douze derniers mois, Chad avait proposé de caser Lisa successivement
avec tous les fils de son cousin, un voisin, et deux médecins qui travaillaient
régulièrement à la résidence. Chaque fois, Lisa avait décliné. Un rencard avec
un type qu'elle n'avait jamais vu ? Très peu pour elle.


Elle traversa
le hall, d'humeur joyeuse, et franchit la porte à double battant. Le générique
du feuilleton de sa mère l'accueillit de l'autre côté. Dans les fauteuils et
les canapés, quatre ou cinq résidents regardaient les images qui clignotaient à
l'écran, leurs visages reflétant différents degrés d'intérêt et de
compréhension. À une table non loin du poste de télévision, un infirmier les
surveillait tout en jouant aux cartes avec un monsieur aux cheveux gris et à
l'épaisse barbe blanche. Il fit un signe de main à Lisa, qu'elle lui rendit
avant de rejoindre sa mère.


Cette
dernière était assise sur le canapé, à côté d'un pensionnaire. Elle les salua
pour leur signaler sa présence avant de s'installer à leurs côtés.


—    Bonsoir,
monsieur Barnes. Coucou, maman, c'est moi, Lisa.


Lisa espérait
toujours qu'avec le temps cela s'arrangerait, mais chaque visite lui vrillait
l'estomac. Sa mère tourna vers elle un regard vague et incertain. Qu'elle était
devenue frêle ! Autrefois aussi replète qu'une mamma italienne,
elle pesait désormais moins de cinquante kilos, et ses cheveux blancs
s'affinaient, eux aussi.


Par le passé,
Jeanne Anderson avait été secrétaire. L'insidieuse maladie s'était manifestée
lorsqu'elle avait commencé à oublier de noter des rendez-vous ou de transmettre
des messages à son chef. Le diagnostic était tombé au moment où Lisa avait décroché
le stage à la Cour suprême. Sa mère était au trente-sixième dessous et Lisa, sa
seule famille, n'avait pas eu le cœur de lui parler de cette opportunité. Il
aurait fallu qu'elles déménagent à Washington, ce qui aurait été éprouvant pour
sa mère, dont l'irritabilité et la perte de mémoire s'aggravaient. Lisa s'était
donc fait une raison et, chaudement recommandée par son prof de droit préféré,
avait trouvé un poste chez Hartner Lenningan.


Pendant les
quatre années qui avaient suivi, Lisa n'avait pas eu le temps de souffler,
entre les rendez-vous médicaux, les infirmières à domicile et le besoin
croissant d'assistance de sa mère. Sans parler de son travail. Elle ne pouvait
pas se permettre de le négliger : bientôt, sa mère aurait besoin de soins à
temps plein. Lisa ne pouvait pas non plus abandonner sa mère à elle-même. Aussi
souvent que possible, elle avait eu recours au télétravail, dopée au café.
Ainsi avait-elle réussi à remplir les exigences de ses supérieurs tout en veillant
sur sa maman.


Le déclin de
Jeanne avait été lent. Farouchement orgueilleuse, elle avait toujours rechigné
à ce que sa fille prenne soin d'elle. Vingt fois, elle l'avait sommée d'engager
des aides-soignants pour la relayer, de crainte d'entraver sa carrière. Enfin,
six mois plus tôt, elle avait demandé à être placée en maison.


Pour Lisa,
cette demande avait été une gifle. Toute sa vie, elle s'était démenée pour
plaire à sa mère afin de compenser la peine que lui avait causée le départ de
son père. Mais rien ne suffisait jamais. Quand le diagnostic était tombé, à sa
grande honte, Lisa avait même espéré pendant une fraction de seconde que la
maladie les rapprocherait. Elle avait eu l'effet opposé. Jeanne n'avait jamais
aimé les effusions et, une fois malade, elle s'était encore plus coupée du
monde. Plus froide et dure que jamais, elle gardait pour elle ses sentiments.
Lisa ne demandait qu'à la rendre heureuse ; hélas, très vite, il lui avait
semblé s'occuper d'une inconnue.


Leurs
contacts physiques, qui avaient toujours été exceptionnels, s'étaient encore
raréfiés, jusqu'à ce qu'en désespoir de cause Lisa y renonce entièrement. Au
cours du mois passé, Jeanne avait non seulement oublié le prénom de son unique
enfant mais la voyait désormais comme une vague connaissance qu'elle ne
parvenait pas à resituer.


— Bonsoir,
Lisa, répondit M. Barnes.


La
soixantaine, il était plus jeune que sa mère. Il avait emménagé à Langston Estates
après une crise d'errance nocturne : on l'avait retrouvé au matin à des
kilomètres de sa maison ; seul son bracelet médical avait permis à un agent de
police de le reconduire auprès de siens.


Jeanne
accorda à Lisa un hochement de tête courtois : elle ne la reconnaissait pas. La
coupure pub s'acheva et elle se concentra de nouveau sur son feuilleton.


Ils restèrent
ainsi un moment, tous les trois, en silence, sur le canapé.


— Quoi de
neuf, Lisa ? S’enquit M. Barnes.


—    Pas
grand-chose. (Elle s'arracha à la contemplation de sa mère et se façonna un
pâle sourire.) J'étais à New York pour négocier un gros contrat. Je suis
rentrée ce matin. Jeanne s'illumina.


—    C'est
très important, pour une femme, de travailler, dit-elle. Les hommes, ça va, ça
vient, et ça vous brise le cœur. Mais une carrière, c'est du solide !


— Bien dit,
Maman.


Lisa
connaissait la rengaine: sa mère la lui avait répétée des centaines de
fois. Sa maladie avait effacé bien des choses de sa mémoire, mais pas sa philosophie
de la vie !


—    J'ai
beaucoup de chance, ajouta Lisa. J'ai un
nouveau bureau depuis quelques semaines. La vue est magnifique. J'aimerais
pouvoir te le montrer.


— Quel est
votre métier, déjà ? demanda M. Barnes.


—  Je suis
avocate. J'espère être promue associée d'ici quelques années.


—  Oh, ce serait
bien, ça, opina sa mère. Associée dans un cabinet d'avocats, ça, c'est du
solide ! Il y aurait de quoi être fière.


Elle jeta à Lisa
un coup d'œil furtif avant de reporter son attention sur l'écran.


C'est pour
toi que je fais ça, Maman. Mais est-ce que tu te souviendras encore de moi
quand j'y arriverai ?


Après toutes
ces années de sacrifices et de travail acharné, sa mère ne la verrait peut-être
même pas accéder au sommet.


 


 


À la fin du
générique, Lisa se leva et
s'étira.


—    Je
repasserai te voir dans quelques jours, d'accord ?


Elle se tint
près de sa mère et lui frôla l'épaule. Jeanne se recroquevilla, hostile. Lisa
se mordit la lèvre et masqua son chagrin.


— Bon, à
bientôt.


Elle enfila
son sac en bandoulière et se hâta de regagner la sortie. Quand elle passa
devant la réception, Chad lui tendit un mouchoir.


—    Pas de
nouveaux déplacements en vue ? l'interrogea-t-il.


Elle lui fit
un signe de la main. Cela faisait longtemps qu'elle n'avait pas pleuré.
Parfois, il lui semblait être à court de larmes.


— Non, pas
avant quelque temps.


—    Prenez
soin de vous. (Chad appuya sur un bouton derrière son comptoir et la porte
s'ouvrit.) Et réfléchissez à ma proposition. Drake est vraiment un bon gars !


 





 


Chapitre 7


 


 


D'un geste
fébrile, Lisa ajusta la veste de son tailleur noir. Toutes les cinq secondes,
elle relevait les yeux pour scruter la porte.


Elle le
guettait.


Le soleil
irradiait l'horizon de gratte-ciel new-yorkais et éclaboussait la table du
conseil d'administration d'Excorp. En face d'elle siégeait une armée d'avocats
à la mine réjouie. L'humeur était au beau fixe : on allait signer. Il ne
restait plus qu'à effectuer une dernière relecture des documents finaux, à les
parapher une demi-douzaine de fois, et ce serait bouclé.


Il ne
manquait que le Tombeur.


À côté
d'elle, Jerry Tollefson pianotait sur la table. Il avait beau faire le brave,
avec ses millions et ses plages en Floride, pendant le vol, il n'avait pas desserré
les dents. Technix était son bébé ; ce devait être difficile pour lui de s'en
séparer.


Morose, Lisa
inspecta un ongle cassé et résista à l'envie de le ronger. Cela ne ferait pas
très professionnel, en pleine réunion officielle. Elle posa donc ses mains sur
ses genoux. Puis, se ravisant, ouvrit sa serviette et en sortit son BlackBerry
afin de consulter sa messagerie.


Leur fameux
dîner datait de deux semaines et, depuis, son anxiété à l'idée de le revoir
n'avait cessé d'augmenter. Elle avait même envisagé de se relooker de la tête
aux pieds, de se faire faire des mèches, de s'affamer et de se remettre au
sport... Une douloureuse séance de cuisses-abdos-fessiers avait suffi à, l'en
dissuader.


Certaines
femmes avaient le ventre plat, Lisa, elle, avait du caractère. Chacun son truc
!


—    Lisa,
lui chuchota Jerry à l'oreille. Tu as lu tes messages il y a dix secondes. Tu
me rends dingue à t'agiter comme ça !


— Je ne m'agite pas, je bosse. Il soupira.


—    Appelle
ça comme tu voudras mais, par pitié, arrête. Tu me stresses !


Lisa n'eut
pas le temps de répondre : la porte s'ouvrait, révélant un Brit plus viril que
jamais. Elle en resta bouche bée. Mais elle se reprit rapidement et se leva,
parfaitement maîtresse d'elle-même, pour le saluer.


Elle qui le
trouvait sexy en pull et en pantalon de toile ! Elle n'avait encore rien vu :
le costume sombre qu'il arborait soulignait avantageusement ses hanches
étroites et ses épaules carrées. Quant à ses cheveux, une masse de boucles
noires dans laquelle Lisa se rappelait avoir enfoui ses doigts avec
délectation, ils étaient lissés vers l'arrière, découvrant son front et ses
yeux. Qui la lorgnaient, indiscrets : de ses escarpins à talons il remonta le long
de ses jambes et elle aurait juré que son regard s'était éclairé quand il croisa
le sien. Cela ne dura qu'un instant, toutefois : une seconde plus tard, ils
revêtaient de nouveau une expression d'indifférence polie.


Comment
interpréter cet éclat fulgurant ? Serait-ce du désir ? Lisa en eut les jambes
en coton.


Ressaisis-toi, enfin ! Un peu de sérieux.


Elle avait un
objectif à remplir : signer ces papiers et quitter New York à toute allure.
Avant d'avoir le temps de penser à quel point elle brûlait de passer une nuit
avec Brit. Ce n'était pas le moment de déceler des éclairs dans ses yeux.
Encore moins de fantasmer sur ses grandes mains puissantes ou ses baisers
torrides et langoureux.


Tu n'es pas son genre et lui n'est pas le tien.


—    Monsieur
Bencher, quel plaisir de vous revoir. Permettez-moi de vous présenter mon
client, Jerry Tollefson.


Malgré ses
efforts de professionnalisme, Lisa se fit l'effet d'une groupie de quatorze
ans.


— Lisa.


Brit s'avança
d'un pas conquérant et lui serra la main des deux siennes. Son geste n'avait
rien de déplacé, pourtant Lisa en fut toute chamboulée, comme s'il venait de
l'enlacer en public. Elle tenta de retirer sa main, en vain : il l'enferma
entre ses paumes pendant ce qu'il lui parut une éternité. Sous l'intensité de son
regard, Lisa chancela.


Et se
félicita d'avoir enfilé un top décolleté.


Brit se
tourna ensuite vers Jerry et, relâchant Lisa, lui serra la main.


—    Jerry,
ravi de vous rencontrer. C'est une super boîte, que vous avez créée, et je suis
enchanté de l'accueillir au sein de la famille Excorp : je suis certain que
Technix va beaucoup nous apporter.


Même un mot
neutre tel que « famille » prenait dans sa bouche des inflexions érotiques.
Sous ses airs détachés, Lisa frisait l'hystérie.


Jerry jaugea
Brit.


— Brit, ravi de devenir millionnaire,
répliqua-t-il. Son humour, cependant, sonnait creux.


—    Promettez-moi
une chose, ajouta-t-il. Traitez-la bien.


Brit haussa
un sourcil.


— Qui donc ?


—    Technix.
Ça m'ennuierait que vous la démanteliez, que vous renvoyiez tous ses employés
ou encore que vous la fassiez couler.


Cette fois,
il ne plaisantait pas.


Depuis huit
ans, Jerry consacrait chaque minute de son temps à son entreprise. Il était au
bord du burn-out. Il fallait qu'il la vende, il en
allait de sa santé. Mais il n'oubliait pas pour autant ses chers employés, ni
l'œuvre qu'il avait bâtie.


—  Ce n'est pas
le genre de la maison, l'assura Brit. Chez Excorp, on ne rachète que des
sociétés suffisamment robustes pour fonctionner de manière indépendante.
J'entends mettre les ressources d'Excorp à la disposition de Technix, un point,
c'est tout. La boîte est destinée à rester une entité autonome.


—  Jerry
n'aurait pas accepté votre offre si telle n'était pas la réputation d'Excorp,
s'en mêla Lisa, afin de rappeler discrètement à son client les recherches
qu'ils avaient effectuées sur Brit Bencher et sa société.


Brit
n'intervenait dans le sort de ses sociétés qu'en cas de force majeure. Il
n'avait encore jamais acquis de compagnie pour la revendre aussitôt et faire un
profit à court terme.


—    Nous
avons pleine confiance en vous : vous serez le bon Samaritain de l'entreprise
Technix.


Brit
approuva, flatté, et désigna la table.


—    Bon, on
s'y met ? Je me réjouis de conclure cet accord.


Jerry hocha
la tête et regagna son siège.


Lisa retint
son souffle : Brit s'avançait vers elle. Elle fit mine de suivre Jerry mais
resta soudain comme pétrifiée : d'une voix suave, Brit venait de susurrer son
prénom, tout doucement, de sorte qu'elle seule puisse l'entendre. Elle en avait
des frissons.


— 
Lisa... Je t'ai manqué ? Estomaquée,
elle fit volte-face.


—  Je vous en
prie, restons professionnels !


Elle s'assura
discrètement que les hommes assemblés autour de la table ne leur jetaient pas
de regards narquois. Une secrétaire entra et remit une pile de documents à
Harold, qui entreprit de repérer les passages critiques de la transaction. Plus
personne ne faisait attention à Brit ni à Lisa.


—  Pardon,
j'oubliais. Vous ne vous départez jamais de votre professionnalisme. Même vos
e-mails sont très pros : « Cher Brit, merci pour les fleurs. Je vous serais
reconnaissante de bien vouloir préparer séance tenante la clôture de la
transaction Technix, Cordialement, Lisa. »


—  « Séance
tenante » ? Je n'ai jamais dit ça ! s'indigna Lisa à mi-voix. Je ne parle pas
comme un vieux juriste de soixante ans ! D'abord, je ne suis même pas sûre de
ce que ça veut dire.


—  C'est
regrettable, ironisa Brit en se caressant le menton. Je vais utiliser
l'expression dans le contexte, ça devrait vous éclairer. « J'ai envie de vous
ramener à votre hôtel séance tenante pour finir ce que nous avons commencé. »


Les joues de
Lisa s'embrasèrent et elle étouffa une exclamation. Lisa avait redouté leurs
retrouvailles et envisagé différents scénarios, mais elle ne s'attendait pas à
une attaque aussi frontale. Décidément, Brit Bencher ne manquait pas d'air !
Lisa était avant tout une femme d'affaires, et elle jugeait parfaitement
inconvenant de flirter avec la partie adverse en pleine réunion.


—  Nous nous
trouvons réunis pour boucler une importante transaction, monsieur Bencher. Je
vous aurais cru suffisamment raisonnable pour vous comporter en conséquence.


—  Raisonnable ?
C'est un adjectif qu'on ne m'a encore jamais appliqué.


—  Voilà qui ne
m'étonne guère.


—  Vous êtes
coriace ! Ça me plaît.


Il la défia
du regard et elle sentit soudain une veine de son cou palpiter. Elle rajusta sa
coiffure.


— Je préférerais que nous oubliions
cette soirée. Feignant le désespoir, il déclama sur un ton mélodramatique :


—  Impossible.
Vous m'avez dit, je cite : « Une autre fois, peut-être. » Ces mots me hantent,
Lisa. J'y pense jour et nuit !


—  J'ai dit ça
par politesse, répondit la jeune femme en réprimant son envie de rire.


—  Comment donc
? Vous m'auriez menti ?


—  J'ai dit «
peut-être » ! Je ne vous ai rien promis.


—  C'était
implicite !


Il fit un pas
vers elle. Il portait une eau de Cologne épicée, sensuelle - comme lui. Zut de
zut, elle recommençait !


—  À
l'implicite, nul n'est tenu, trancha-t-elle. Un sous-entendu ne peut en aucun
cas constituer une obligation légale ou contractuelle.


—  Le jargon
juridique vous sied à ravir. Continuez, vous m'excitez.


—  Vous êtes
fou.


—  Fou de vous !


Lisa
tremblait d'hilarité contenue :


—   Ce jargon
vous fait-il le même effet lorsque c'est Harold qui l'emploie ?


Brit
s'approcha jusqu'à frôler son oreille.


— Vous n'avez
pas idée.


Ils
commençaient à s'attirer des regards intrigués ; Jerry, notamment, les
observait attentivement. Lisa recula.


—  Mais vous
allez me laisser tranquille, à la fin ?


—  Non, dit
simplement Brit. J'ai envie de vous.


 


 


Au cours des
heures qui suivirent, Lisa se concentra sur la réunion. Il s'agissait de
l'expédier le plus vite possible en évitant tout désagrément. Malgré le bouquet
et la carte, Lisa doutait fort que Brit souhaite renouveler l'expérience de la
dernière fois. Betsy aurait sûrement mis cela sur le compte de son « problème
d'ego » mais, plus elle y réfléchissait, plus Lisa s'en persuadait : entre elle
et Brit, c'était impossible.


Et pourtant,
il la cherchait, la provoquait. Lisa ne savait qu'en penser : elle hésitait
entre la stupeur, la terreur et le désir. Elle tremblait comme une feuille dès
qu'il lui adressait la parole et devait masquer son émoi en se cramponnant à sa
tasse de café ou en dissimulant ses mains sous la table. Son odeur virile lui
parvenait depuis l'autre bout de la pièce, réveillant le souvenir de ses
baisers brûlants dans sa chambre d'hôtel.


Quand la
réunion s'acheva enfin, ce fut une délivrance. Lisa fourra ses affaires dans sa
serviette et s'apprêta à détaler. Il lui fallut puiser dans ses dernières
ressources pour sourire aux différentes parties prenantes et leur serrer la
main à tous pour sceller la transaction. Qu'allait dire Brit ? Qu'allait-il
faire ? Elle n'en avait pas la moindre idée et, dans le doute, jugea préférable
de s'éclipser sans demander son reste.


D'ailleurs,
si Brit tenait tant que ça à la revoir, il n'aurait qu'à lui téléphoner. Il
n'avait pas à la draguer entre Harold, plus guindé que jamais, et la machine à
café.


Justement,
Brit prenait congé de ses collaborateurs et rejoignait Jerry près du plateau de
viennoiseries. Jerry s'alimentait comme un ado de quinze ans. Ce que Lisa lui
aurait pardonné de bon cœur s'il avait pris ne serait-ce qu'un gramme, de temps
en temps. Mais non, Jerry se gavait impunément sans jamais grossir.


Brit et Jerry
s'appréciaient, cela se voyait à la posture détendue de Jerry. Tous deux
étaient ambitieux et intelligents et dangereusement doués dans la branche
qu'ils avaient choisie. Certes, Brit était l'archétype du P-DG soigneux et
Jerry tenait davantage du surfeur débraillé, mais, en d'autres circonstances,
ils se seraient sans doute découvert des affinités.


Tout en
mordant dans un beignet, Jerry invita Lisa à s'approcher. Elle soupira, se
composa un sourire factice et, sa serviette à la main, revint sur ses pas.


Reste calme. Tout ira bien.


—    Dites-moi,
Brit, on a quelques heures à tuer avant de reprendre le train, Lisa et moi. Que
nous conseillez-vous de visiter ?


Jerry
souriait de toutes ses dents, parfaitement à son aise, à présent que les
négociations étaient derrière lui.


— Vous ne
connaissez pas New York ?


—    Non. Ça
paraît dingue, je sais. Mais les rares fois où je m'octroie des vacances, j'ai
tendance à fuir la foule et les voitures. (Jerry enfourna dans sa bouche le
reste de son beignet.) Quant à Lisa, elle a vécu ici mais le mot congé ne fait
pas partie de son vocabulaire. Même les monuments incontournables, on n'y a
jamais mis les pieds.


Jerry aurait
mérité un bon coup de pied. Lisa lui avait raconté que le dîner avec Brit
s'était bien déroulé, sans plus, et il avait eu la délicatesse de ne pas la
bombarder de questions. Mais à quoi jouait-il, à présent ?


—    Tu
exagères, dit-elle, j'ai vu la statue de la Liberté.


C'était au
cours d'une sortie de team building avec d'autres
stagiaires de son cabinet de l'époque, mais n'empêche qu'elle l'avait vue.


—    Si vous
avez passé la visite le nez dans votre BlackBerry®, ça ne compte pas, riposta
Brit.


La mâchoire
de Lisa faillit se décrocher.


— Il t'a bien
cernée ! Pouffa Jerry.


—  Parce que vos
e-mails à vous se lisent tout seuls, peut-être ? demanda-t-elle, caustique.


—  Non, mais ils
sont plus patients que les vôtres. Parfois, ils se tiennent tranquilles
plusieurs heures d'affilée avant d'exiger d'être lus.


Le portable
de Lisa choisit ce moment pour se mettre à vibrer et le sang lui monta aux
joues. Brit et Jerry éclatèrent de rire. Elle dut prendre sur elle pour ignorer
le message. Ce devait être l'irascible Karl Bulcher qui s'impatientait de la
voir rentrer.


—  Pour vraiment
découvrir New York, il vous faudrait au moins une semaine, reprit Brit. À
quelle heure repartez-vous ?


—  À dix-neuf
heures. On avait prévu large, au cas où, répondit Jerry.


Fuyant le
regard de Brit, Lisa fixa le cuir de ses chaussures.


—    Dix-huit
heures quarante-cinq, corrigea-t-elle. Et il vaudrait mieux que l'on arrive en
avance : le train va être bondé et nous n'avons pas de places réservées. Or je
tiens à être bien installée : j'ai du travail.


Pourvu que Jerry n'insiste pas ! Brit consulta sa Rolex® en
argent.


—    Il n'est
que midi. Ça vous laisse du temps. Je pourrais vous servir de guide. Qu'est-ce
que vous en dites ?


— Formidable ! s'exclama Jerry.


—    Merci de
votre proposition, mais j'ai une meilleure idée, dit Lisa. Allons directement à
la gare échanger nos billets. On prendra le train précédent.


Elle ne remonterait jamais en taxi avec Brit !


—    Changer
de train ? Ah, non ! S’insurgea Jerry avec un sourire carnassier. Je tiens
absolument à prendre l'Acela Express. Et puis, ce n'est pas tous les jours
qu'on a l'occasion de visiter New York en si bonne compagnie, n'est-ce pas,
Lisa ? Tu avais bien bloqué ta journée dans ton agenda, n'est-ce pas ?


Qu'avait-il
donc derrière la tête ? Lisa plissa les yeux. Jerry, les mains dans les poches,
arborait un air particulièrement fat.


L'ordure ! Il essayait de lui arranger un coup.


—  Ce n'est pas
une raison, ce ne sont pas les échéances qui manquent.


—  Je promets de
vous déposer à l'heure à la gare, dit Brit en posant brièvement la main sur son
épaule.


Le contact
avait été fugitif mais pour Lisa ce fut comme un électrochoc. Elle serra les
mâchoires, sans cesser de sourire :


— Trop
aimable.


—    C'est
tout naturel. (Brit désigna un téléphone fixe.) Veuillez m'excuser, je vais
nous organiser ça.


Dès qu'il eut
le dos tourné, Lisa foudroya Jerry du regard.


—    Qu'est-ce
qu'il t'a pris ? Tu essaies de me pousser dans son lit, ou quoi ?


Jerry feignit
l'étonnement :


—  Je ne
comprends pas, tu m'as dit que vous aviez dîné ensemble mais qu'il ne s'était
rien passé. Vous êtes en bons termes, désormais, non ?


—  Je n'aurais
pas formulé les choses comme ça, marmonna Lisa en détournant les yeux.


— En
excellents termes, alors ? La taquina Jerry.


—    Je...,
balbutia Lisa en tripotant l'anse de son sac à main.


Jerry gloussa
:


—    Betsy
m'a dit pour le bouquet. Quelle galante attention !


— Quoi ? ! Glapit
Lisa.


Elle qui
avait rapporté les roses chez elle pour qu'on ne jase pas à son sujet ! Betsy
allait l'entendre.


—    Je suis
un peu vexé que tu m'aies fait des cachotteries mais j'aime bien échanger les
derniers ragots avec ton assistante.


Et voilà
qu'il lui en voulait de se confier davantage à Betsy qu'à lui. Il ne manquait
plus que ça !


Elle aurait
dû se douter qu'ils parlaient d'elle derrière son dos.


Elle n'eut
pas le temps de se justifier : Brit raccrochait et revenait.


—  Mon
assistante est en train de nous concocter un programme. D'abord, il nous faut
un restau. Ensuite, cap sur le MoMA - je ne rate pas une occasion d'aller
admirer La Nuit étoilée de Van Gogh. Puis on fonce à
l'héliport, et cap sur la gare.


—  À l'héliport
? demanda Jerry avec beaucoup d'intérêt.


—  C'est la
seule manière de visiter la ville en un temps record. Nous survolerons l'Empire
State Building et irons taquiner la statue de la Liberté. Vous allez adorer !


—  Tout ça m'a
l'air bien risqué, bougonna Lisa. Il y a des ceintures de sécurité, dans un
hélicoptère ? En plus, le dress code de mon
cabinet est très strict : le port du parachute est formellement interdit.


—  Vous serez
confortablement assise dans un siège et vous n'aurez pas à sauter. Il vous
suffira de contempler le paysage. C'est un moyen de transport tout ce qu'il y a
de plus paisible, affirma Brit.


— Sans façon,
je préfère garder les pieds sur terre.


—    Tu te
fiches de moi, intervint Jerry. Tu me disais encore l'autre jour que pour te
ressourcer, rien ne valait le sommet de l'hôtel de ville de Philadelphie.


— Ça n'a rien
à voir.


—    Tout ira
bien, dit Brit en ouvrant la porte. On y va ? Un programme chargé nous attend.


Lisa leur
tourna le dos à tous les deux. Ils l'avaient coincée. Et ça ne lui plaisait pas
du tout.


 





 


Chapitre 8


 


 


Lisa avait la
ferme intention de bouder Jerry mais le déjeuner fut si convivial que sa
rancœur se dissipa. Brit avait choisi le Verve, une adresse confidentielle
au cadre très gai. Les tables Art déco étaient peintes en rouge, les chaises en
jaune citron, et des tableaux abstraits égayaient les murs de leurs couleurs
vives. Dans la salle, personne d'autre qu'eux ne portait de costume ni de
tailleur. Lisa repéra une femme avec son bébé emmailloté dans un boubou sur son
dos et un très beau couple qu'elle aurait juré avoir aperçu en couverture de Voici le mois
précédent.


Les prix
auraient arraché à Lisa un cri d'effroi si Brit n'avait insisté pour régler la
note. Elle commanda un râpé de légumes-racines et des tartines au pesto ; le
mariage de l'ail et du basilic fit pétiller ses papilles. Jerry dévora un rôti
de porc servi avec son duo de chutney ananas Cranberry ainsi que de grosses
frites maison.


L'intuition
de Lisa ne l'avait pas trompée : Brit et Jerry avaient beaucoup de choses en
commun. Ils passèrent un moment à dénigrer tour à tour l'équipe de foot
préférée de l'autre, avant de comparer leurs performances à la course à pied -
tous deux avaient couru un marathon des années auparavant, et tous deux se
plaignaient d'être affreusement rouilles. Lisa profita de leur aparté pour
examiner Brit. Il avait abandonné sa réserve professionnelle sitôt franchi le
seuil de la tour Excorp mais demeurait nimbé d'une aura de pouvoir. Il animait
la conversation avec une autorité naturelle. Quand ils furent servis, le propriétaire,
Sam Huo, passa le saluer. C'était un homme chétif mais plein d'alacrité, réputé
pour son accent à couper au couteau ainsi que pour sa manie de baiser la main
de toutes les femmes qui pénétraient dans son établissement.


À l'évidence,
Jerry se plaisait en la compagnie de Brit, qu'il s'amusait à taquiner comme un
fou. La rumeur disait-elle vrai, la société Excorp allait-elle réellement
racheter Starbucks dans le cadre de sa stratégie de domination universelle ? À
quand la construction d'une salle de sport privée avec courts de squash et
piscine au sous-sol de la tour ?


Brit lui
répondait sur le même ton. Au bout d'un moment, il décida que c'était à son
tour de poser des questions.


— Je veux
tout savoir sur Technix, déclara-t-il. (Sa voix était douce mais on ne s'y
trompait pas : il s'agissait presque d'un ordre.) Je ne vous parle pas du bilan
ou du business plan ; je connais tout ça. Je veux que
vous me parliez des origines de la boîte. Comment vous êtes-vous lancé ? C'est
une histoire qui promet d'être riche en rebondissements.


Il ne
s'adressait pratiquement qu'à Jerry. Lisa, il est vrai, s'excluait
volontairement de la discussion en continuant de manger alors qu'elle n'avait
plus faim depuis longtemps. Chaque fois que Brit la prenait a témoin, elle
secouait la tête et mastiquait avec ostentation : dommage, elle avait la bouche
pleine.


En fait, la
situation lui pesait. Brit était élégant, assuré, attirant : il ne pouvait pas
s'intéresser à elle. Et quand bien même, qu'avait-elle à gagner à fricoter avec
un don Juan ?


Non sans une
pointe d'aigreur, Lisa songea
qu'elle ferait la candidate idéale pour cette émission dont lui avait parlé
Betsy sur la vie solitaire des Wonder Women.


De dépit,
elle engloutit une dernière bouchée de tartine.


—    Vous
allez être déçu, disait Jerry. J'ai conçu Technix dans ma cave. Je voulais
appliquer les travaux que j'avais effectués à l'université Columbia en matière
d'intelligence artificielle au domaine de la sécurité informatique. Je ne
savais pas du tout ce que je faisais ; sur ce point, je ne me démarquais pas
franchement des start-up concurrentes ! C'est mon avocate qui a fait la
différence. (Il ponctua ces mots d'une tape amicale sur l'épaule de Lisa.)
Elle a tout de suite cru en mon rêve. Elle m'a trouvé des fonds alors que
tout le monde disait que mon projet, c'était de la science-fiction. Pour ça,
elle a dû aller jusqu'en Australie et au Japon, mais Lisa
ne recule devant rien. Il a fallu deux injections de capitaux avant de
pouvoir commercialiser la technologie, plus deux autres une fois qu'elle a été
sur le marché. Vous êtes l'heureux acquéreur du produit de quatre ans de nuits
blanches, pour moi et pour Lisa !


Lisa
termina rapidement le reste de sa salade: il était temps qu'elle
contribue à la conversation:


—    Ne
l'écoutez pas. Il m'a montré ses plans et j'ai voulu faire partie de
l'aventure. Technix était une idée de génie et elle aurait de toute façon fini
par avoir le succès qu'elle méritait. C'est moi qui ai eu de la chance que
Jerry m'autorise à représenter son entreprise.


—  Ne fais pas
ta modeste, dit Jerry. Tu as fait un nombre incalculable d'heures sup pour moi.
Toutes ces heures de vol, notamment : tu n'étais pas payée, pendant ce
temps-là...


—  Le reste du
temps non plus, alors quelle différence ?


Au début,
Jerry n'avait pas un sou. Il ne possédait qu'une idée révolutionnaire et le
talent nécessaire à la réaliser. Longtemps, Lisa avait travaillé pour lui
gratuitement.


—  L'argent ne
constituait pas ma priorité, expliqua-t-elle. Je croyais au projet de Jerry et
j'avais envie qu'il voie le jour.


—  C'est chose
faite, commenta Brit. Ces dernières années n'ont pas dû être de tout repos !
D'autant que j'imagine que Technix n'était pas votre seul client.


—  Jerry est une
crème, c'est un plaisir de bosser avec lui.


Elle le
pensait sincèrement. Mais Brit pianota sur le haut de son verre :


—    Ah tiens
? Pour ma part, je prends plus de plaisir à... d'autres activités.


Lisa inspecta
son assiette : vide ! Qu'à cela ne tienne, elle enfouit le nez dans son verre
d'eau.


—  Vous ne
connaissez pas Lisa, s'en mêla Jerry. C'est une vraie machine. À ma
connaissance, elle n'a encore jamais raté une journée de boulot, sauf quand sa
mère...


—  Ouh là, il se
fait tard, s'exclama la jeune femme en indiquant sa montre avec un sourire
forcé. On ferait mieux de se dépêcher si on veut avoir le temps de profiter du
musée.


Sous la
table, elle donna un coup de pied à Jerry. Sa mère relevait de sa vie privée et
ne concernait en rien Brit Bencher. Mais Jerry n'y prêta pas attention : le
générique de Star Wars, son film préféré, retentissait. Il
dégaina son portable et sortit pour prendre l'appel.


—    Vous
avez fondé un fan-club mutuel, Jerry et vous ! Plaisanta Brit.


Il replia sa
serviette et s'inclina contre le dossier de sa chaise.


— Nous sommes
très proches, en effet.


Lisa n'avait
pas pu résister à la tentation de piquer la jalousie de Brit.


— Ah, bon ?
Vous êtes... ?


— Très proches, répéta Lisa sans
grande conviction. Elle n'avait pas le courage d'inventer un bobard.


En plus, si Brit mettait le sujet sur
la table, Jerry aurait tôt fait de gaffer et le secret serait éventé.


— Je vois.
Donc, vous n'êtes pas...


—    La
nature de mes relations avec Jerry ne vous regarde pas.


Brit la
toisait, hilare.


—    Détrompez-vous.
J'aime bien Jerry. Je ne voudrais pas braconner sur ses plates-bandes.


Lisa jeta sa
serviette sur la nappe.


—  Quel toupet !
Je ne suis pas une pièce de gibier à vous partager.


—  Oh, mais je
n'ai aucune intention de vous partager ! J'ai peut-être manqué de clarté : je
vous veux pour moi tout seul.


Joignant le
geste à la parole, il tendit le bras et lui caressa les doigts. Lisa recula
violemment sa chaise et croisa les bras.


— Pas
maintenant, il y a du monde.


—    « Pas
maintenant » ! (Brit s'illumina.) Ce soir, alors ?


Lisa
s'enfonça les ongles dans la paume.


—    Vous
n'écoutez donc rien ? Ce soir, je prends le train. Je rentre à Philadelphie.


Brit
l'observait, l'index sur la lèvre.


—    Un trio
de jazz joue au Club Hantro, je suis sûr que ça vous plairait. Ratez votre
train. Restez avec moi.


Lisa frémit. Cette fois, il fallait faire un choix. Partir,
ou rester ?


Heureusement, Jerry reparut. Sauvée ! Sauf qu'un pli soucieux
lui barrait le front.


—  C'était
Cindy. Elle a refait des siennes.


—  Oh, non,
compatit Lisa.


Cindy, la
jeune sœur de Jerry, était déséquilibrée. Elle se droguait et faisait de
fréquents séjours en prison, ce qui compliquait sérieusement l'existence de son
grand frère.


—    Il faut
que je la rejoigne. Je fonce à l'aéroport et je prends le premier vol pour
Houston.


Brit ne posa
aucune question. Brandissant son téléphone, il déclara :


—    Un jet
Excorp part pour Houston cet après-midi. J'appelle mon assistante.


Vingt minutes
plus tard, Jerry se trouvait dans un taxi en direction de l'aéroport Kennedy.
Lisa et Brit, quant à eux, s'étaient rassis pour terminer leur café. Lisa avait
regardé partir Jerry en proie à toutes sortes de sentiments contradictoires :
elle s'inquiétait pour lui, mais plus encore pour elle ! Car, sans Jerry, elle
ne disposait plus d'aucun prétexte pour repousser les avances de Brit.


—    Alors,
lui demanda-t-il dès qu'ils se trouvèrent seuls. Vous restez, n'est-ce pas ?


Décidément,
il ne doutait de rien !


—    En fait,
non, dit Lisa, irritée, en plongeant un deuxième morceau de sucre dans son
café. J'avais prévu de passer au cabinet ce week-end.


— Il va
falloir annuler.


—  Ah, vraiment
? répliqua Lisa, les joues en feu. Et pourquoi, je vous prie ?


—  Lisa, tout
cela devient ridicule. (Brit s'exprimait d'un ton las et patient à la fois.)
Allons admirer des œuvres d'art, visiter quelques monuments et rentrons à mon
appartement finir ce que nous avons commencé.


De nouveau,
Lisa croisa les bras sur sa poitrine.


—  Les femmes
font toujours ce que vous leur ordonnez ?


—  Pas toujours.
Parfois, elles me disent « Une autre fois, peut-être », puis elles me font
mariner.


Ces belles
phrases bien tournées... On y aurait presque cru.


—    Vous
êtes obligée de me regarder aussi méchamment ?


Lisa releva
le menton.


—    Oui. Si
ça ne vous plaît pas, vous n'avez qu'à me renvoyer sur-le-champ à Philadelphie.


— Dans ce cas, vous ne me laissez pas le choix. Brit se leva
et lui tendit la main. Lisa la considéra avec méfiance.


— Qu'est-ce
que vous voulez ?


—    Que vous
m'accompagniez, dit-il en remuant les doigts avec impatience.


— Où?


—    Dans le
bureau de Sam. Il ne m'en voudra pas. Nous avons quelques comptes à régler,
vous et moi.


Lisa campa un
moment sur ses positions. La mâchoire de Brit se contracta tandis qu'il
patientait, la main tendue. Enfin, mue par une force invisible, Lisa la prit.
C'était très agréable, et elle ferma les yeux.


Il la mena,
titubante, jusqu'aux cuisines. Dans une pièce immense presque aussi vaste que
la salle principale s'élevaient des odeurs de pain frais, d'ail et d'huile
bouillante. Le soleil s'y déversait par des puits de lumière au plafond. Sam
discutait avec un employé occupé à nettoyer le grand plan de travail d'acier
inoxydable qui courait d'un bout à l'autre de la pièce.


—  Sam, on peut
Remprunter ton bureau ? demanda Brit.


—  Bien sûr,
répondit le propriétaire, visiblement intrigué.


— On n'en a
pas pour longtemps.


Lisa serra
les dents et maudit sa bonne éducation : elle mourait d'envie de se libérer
d'un coup de poignet et de déguerpir, mais elle n'osait pas faire un esclandre.
De toute manière, Brit ne l'aurait pas laissée filer, elle en aurait mis sa
main à couper. Il l'introduisit dans une petite pièce meublée d'un grand fauteuil
en cuir et d'un bureau. Tout y respirait l'ordre. Une lampe à abat-jour
diffusait une douce lueur et l'odeur d'encens qui flottait dans l'air conférait
au lieu une ambiance exotique. Brit referma la porte et tourna la clé dans la
serrure.


Lisa s'appuya
contre le bureau, paralysée par l'intensité du regard que Brit rivait sur elle.


—  Alors, euh...
(Lisa peinait à poser sa voix.) De quoi vouliez-vous qu'on discute ?


—  J'ai dit
qu'on avait des comptes à régler. Qui a parlé de discuter ?
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Sans perdre
une seconde, Brit fondit sur Lisa et attira à lui son corps appétissant. Il n'y
tenait plus, il s'était retenu toute la matinée. L'heure n'était plus aux
baisers timides et aux préliminaires. Il avait envie de s'abreuver de son
parfum de rose et de jasmin à s'en étourdir de désir, de s'enfoncer entre ses
cuisses jusqu'à la faire gémir et hoqueter de plaisir, comme l'autre soir, dans
la voiture.


Il l'embrassa
avec toute la fougue accumulée au cours des deux semaines passées. Que lui
arrivait-il ? Il avait l'habitude de coucher avec des mannequins, avec des
stars de cinéma, des femmes capables de mettre un homme à leurs pieds d'un simple
battement de cils. Pourtant, c'était Lisa qui l'obsédait. Lisa, avec ses
cheveux de miel, ses yeux couleur whisky qui pétillaient d'intelligence et de
vivacité, et son petit corps tout en courbes qui s'emboîtait à la perfection
dans le creux de son bras.


Quand elle
lui avait demandé de partir, la dernière fois, il en était resté abasourdi.
Sous l'effet de son charme, il avait complètement perdu de vue son objectif
premier. Il n'avait pas insisté, cela ne se faisait pas. Même pour Melissa.


Melissa...
Plus le temps passait, plus il s'inquiétait au sujet de sa sœur. Il n'avait pas
réussi à l'aider. Il avait échoué à la protéger, lui qui était censé veiller
sur sa famille.


Lisa Anderson
avait gagné la partie.


Mais il la
tenait, à présent. Brit chassa sa sœur de ses pensées.


Il nota avec
satisfaction que Lisa lui rendait son baiser sans hésiter. Sa bouche disait non
mais son corps disait oui. La dernière fois, il l'avait senti trembler, elle
appréhendait ce qui se profilait mais, cette fois, c'était différent. Elle lui
empoignait les épaules, se cramponnait à lui avec fermeté. Il la fit asseoir
sur le bureau et elle écarta d'elle-même les genoux pour l'accueillir entre ses
jambes. Il s'y avança et pressa contre elle son érection. Bon sang, ce que
c'était bon ! Lisa s'arc-bouta, rapprochant encore leurs deux corps et, le
visage enfoui dans son cou, Brit se fendit d'un sourire béat.


Il s'éloigna
le temps de retirer sa veste et lui caressa les seins. Ses tétons se tendirent
comme pour chercher sa main, et elle gémit. À ce bruit, le sexe de Brit durcit
encore davantage. Il titilla ses mamelons et Lisa, rejetant la tête en arrière,
ouvrit un peu plus les jambes.


Elle était
aussi ardente que dans son souvenir. Et, cette fois, elle ne lui échapperait
pas.


Tout en lui
embrassant la nuque et la clavicule, il plongea la main entre ses cuisses et
trouva à tâtons le tendre renflement de chair sous sa jupe, qui plissait autour
de ses hanches. Il la remonta encore d'un cran afin de dégager l'accès à la
délicate toison qu'il sentait sous ses doigts à travers ses dessous. La jeune femme
se cambra comme pour l'encourager à continuer. Glissant les doigts sous
l'élastique, il s'aventura plus avant. Il écarta délicatement les pans de chair
tiède et, découvrant une perle humide de désir, poussa un grognement. Lisa
était trempée, brûlante, prête à le recevoir.


Alors, Brit
étouffa un second grognement, de frustration, cette fois ; il avait oublié de
mettre un préservatif dans son portefeuille ce matin-là.


Bon gré, mal
gré, il fit abstraction des élancements de désir qui le transperçaient et se
concentra sur Lisa. Il contourna lentement de l'index son clitoris, notant les
gestes qui la faisaient se contracter, s'arquer ou se presser plus fort contre
lui. Il l'excitait tant et si bien que son bassin se mit à onduler au rythme de
ses attouchements.


—    Brit, il
ne faut pas..., chuchota-t-elle d'une voix étranglée.


— Allonge-toi. Je m'occupe de tout.


Elle n'hésita
qu'un instant avant de s'exécuter. En appui sur ses coudes, elle ouvrit
complètement les jambes. Sa jupe était remontée jusqu'à sa taille et sa
position trahissait un abandon complet. Brit s'agenouilla et lui retira son
string en soie, couvrant de baisers l'intérieur de ses cuisses et de ses
mollets. Puis il lui ôta ses escarpins et lui massa la plante des pieds. Elle
avait les ongles rose pâle et tout à son image, irréprochables et si féminins !
Il embrassa ses orteils un par un.


— Mais... si quelqu'un...


—    Lisa.
(Il embrassa sa cheville.) Fais-moi plaisir. (Il embrassa le creux de son
genou.) Tais-toi.


Une main
plaquée sur le haut de sa cuisse, Brit caressa son bouton rose luisant avant
d'insinuer son doigt en elle.


Elle poussa
un petit cri. Il allait et venait, imaginant que c'était son sexe et non son
index qui s'enfonçait dans sa chair. Comme elle ondulait de plus belle, il
s'interrompit.


— Pas si
vite, murmura-t-il.


Pour cette
fois, Brit allait devoir ronger son frein. Lisa pouvait bien patienter un peu,
elle aussi ! Plaçant les mains de part et d'autre de sa vulve, il admira la
corolle de ses petites lèvres et, soupirant de plaisir, s'approcha.


La senteur
musquée de Lisa décupla son désir, et, sans plus tarder, il goûta son suc comme
on déguste un grand cru. Elle avait une saveur riche et suave à la fois, avec
des notes de mûre et de café mêlées de quelque chose de purement sexuel.


Lisa
gémissait à présent sans discontinuer, les cuisses agitées de spasmes. Brit
lapait goulûment son nectar, le humait à plein nez tandis qu'elle se frottait à
lui sans plus aucune retenue. Il la titillait, taquinait de la pointe de la
langue sa perle rose.


Enfin, d'une
main que le plaisir affaiblissait, Lisa pressa sa tête contre son sexe et
l'implora :


— Pitié ! Je
n'y tiens plus !


Alors, il la
pénétra de deux doigts comme il brûlait de le faire de son pénis, la lécha de
plus belle et elle cria de plaisir, toute convulsée sous ses baisers, en proie
à une jouissance explosive. Il ne cessa que lorsque ses tremblements se furent
dissipés et que son corps retomba, rompu, dans ses bras.


 


 


Quand la
pièce arrêta de tournoyer autour d'elle, Lisa rouvrit les yeux. Brit était à
genoux et la couvait d'un regard affamé. Il lui fallut quelques instants pour
se rappeler qu'elle avait les jambes écartées et que ses dessous gisaient,
roulés en boule, quelque part sur le plancher.


Quel était ce
pouvoir qu'il détenait sur elle ? Elle serra les genoux et se leva, inspectant
discrètement le bureau, rougissante.


—    Pas de
panique, ma beauté. Le bureau n'est pas taché, la rassura Brit en se redressant
lentement, sans cesser de la transpercer du regard.


Lisa rajusta sa
jupe, éberluée par le désir qui continuait de bouillir dans ses veines. Elle
avait encore envie de lui ! De coucher avec lui. Tout de suite. Sur un bureau
ou dans un lit, qu'importe ! Elle se passa la langue sur les lèvres.


Qu'avait-elle
fait ?


Que lui
avait-il fait faire ?


Il ramassa
son string et le lui tendit.


—    Il
faudra m'expliquer un jour pourquoi les femmes portent des choses pareilles.
Vous tenez vraiment à torturer les hommes ?


Rouge comme
une tomate, Lisa saisit
vivement l'objet du délit.


—    Pas du
tout, c'était ma seule petite culotte propre.


Il
l'enveloppa de ses bras, écrasant contre elle son érection et Lisa fut tentée de
rouvrir les jambes pour qu'il revienne se placer face à elle.


—  Lisa,
je ne comprends pas pourquoi tu me repousses. On n'est pas bien, tous les
deux ?


—  Je n'ai pas
le temps de me lancer dans une relation, Brit. Ma vie est assez compliquée
comme ça.


Et, pour être honnête, tu me fais peur.


—    Accorde-moi
un week-end. Pas plus. Un week-end, ça n'engage à rien !


Elle cala sa
tête contre son torse pour ne plus voir son air assuré. Après tout, pourquoi
pas ? Brit Bencher l'enlaçait. Il lui proposait un week-end torride sans aucun
engagement. Personne ne souffrirait' quand ils quitteraient le lit pour
reprendre chacun son chemin.


Que
craignait-elle ? Elle se comportait comme un

agneau sans défense qu'on mène à l'abattoir. Elle

était adulte, et il y avait trop longtemps qu'elle refoulait sa sensualité.


Soudain, elle
eut envie de téléphoner à Betsy et de lui demander conseil. Mais elle entendait
d'ici son, exubérante assistante. « Qu'est-ce que tu attends ? Fonce ! Prends
du bon temps ! Ce genre d'aubaine ne se présente pas deux fois dans une vie, ne
la laisse, pas passer ! »


Ce fut
finalement sa propre voix qui lui parvint soudain comme un écho lointain :


—    Bon, je
veux bien rester pour la nuit. Mais je; repars demain. J'ai des
tonnes de boulot.


Il prit son
visage dans ses grandes mains pour la forcer à le regarder bien en face.


— On est
vendredi. Tu repartiras lundi.


—    Dimanche
matin, s'obstina-t-elle en fixant son épaule.


Il rit.


— Tu as toujours le dernier mot, hein
? Pinçant les lèvres, elle releva la tête et croisa enfin son regard. En le
voyant si heureux, elle se sentit soulagée d'un grand poids. Pour la première
fois, ses traits n'exprimaient ni présomption, ni satisfaction. Ils reflétaient
simplement sa joie.


Brit avait
raison. Pourquoi résister à ces déferlantes de désir aussi inexorable
qu'inattendu ? Elle serait de retour au cabinet bien assez tôt, et ce week-end
de folie ne serait plus qu'un agréable souvenir. Elle esquissa malgré elle
l'ombre d'un sourire :


—  C'est l'un de
mes nombreux défauts, répondit-elle. D'après mes amis, je suis également
lunatique et pinailleuse.


—  Sympas, tes
amis. Ils ne vont pas trop te manquer, ce week-end ? Bon, OK pour un départ dimanche
matin. Mais d'ici là, cesse de bouder ton plaisir. Tu en as autant envie que
moi, avoue.


Prenant sa
main d'autorité, il la fit coulisser le long de son torse jusqu'à sa braguette,
que continuait de tendre son érection. Elle sentait son pénis peser contre sa
jambe.


Sans
réfléchir, Lisa l'enveloppa de ses doigts et se mit à le caresser, lentement, à
travers la toile du pantalon. Brit se colla à elle, les yeux clos, et
l'exaltation la submergea. De sa main libre, elle s'accrocha à sa nuque et,
lorsqu'elle céda à l'envie de se frotter contre lui, elle sentit ses muscles se
raidir sous sa paume.


—        Changement
de programme, lui glissa-t-il quelques instants plus tard, la voix chargée de
tension. J'ai oublié quelque chose à la maison. On va devoir repasser chez moi.
Ça ne t'ennuie pas ?


Lisa
l'entendit à peine. Des deux mains, elle le repoussa gentiment contre le
fauteuil.


—        Ça ne sera pas nécessaire.


D'une
secousse, elle le fit asseoir. Puis, attrapant son sac à main, elle sortit de
sa poche secrète un préservatif.


En bonne
avocate, elle ne se laissait jamais prendre au dépourvu. C'était sa règle de
négociation numéro trois.


Lisa n'était pas plutôt rentrée à
Philadelphie après son dernier voyage à New York qu'elle avait réapprovisionné
sa cachette. Oh, pas à cause de Brit, non. Juste au cas où. Histoire d'être
parée à tout éventualité.


Lorsque Brit
reconnut l'objet qu'elle tenait, il ferma les paupières et soupira, béat :


— Que ferais-je sans toi !


Elle
déboutonna sa braguette avec dextérité - l'urgence de son désir la rendait
habile. Bien sûr, elle avait envie d'explorer longuement son corps, de le
sentir entrer doucement en elle et la remplir peu à' peu... Mais ce serait pour
une autre fois, son désir était trop pressant. Elle voulait qu'il la prenne
sauvagement et lui fasse tout oublier - son boulot, ses espoirs de promotion,
sa solitude et jusqu'à son| prénom.


L'impatience
de la jeune femme était telle qu'en l'espace de quelques secondes elle l'avait
chevauché. Les genoux calés dans le cuir moelleux, elle plaqua sur la bouche de
Brit un baiser passionné- il portait toujours sur la langue le goût de son
nectar.


Lisa n'avait
pas vécu pareille aventure depuis" longtemps.


Rectification, ça ne lui était jamais
arrivé !


—    Je ne
peux plus me contenir, dit-il tout contre ses lèvres.


— Qui te demande de te contenir ?
Brit plongea les doigts dans sa chevelure et l'embrassa avec voracité ; ils
étaient tous deux si insatiables que leurs dents s'entrechoquèrent. Leur
étreinte était puissante, violente, tempétueuse. Il là pénétrait au rythme de
son désir effréné, presque, rageusement, et Lisa n'était pas en reste, contre
toute; attente, le plaisir s'élevait à nouveau, fulgurant.


 


Quand elle se
cambra, elle le sentit toucher en elle un point que nul homme n'avait jamais
atteint auparavant et ce fut comme une déflagration. Leur étreinte se faisait
toujours plus haletante jusqu'à ce qu'enfin il lâche un grondement dans le
creux de son cou. Son corps entier se tendit et il jouit soudain d'un orgasme
foudroyant. Tout secoué de soubresauts, il enserra Lisa dans ses bras en
étouffant contre sa bouche un ultime cri d'extase. Et elle, succombant à son
tour à l'extase, tremblait à l'unisson avec lui.


Ils reprirent
haleine, sans bouger. Lisa, qui commençait à avoir des crampes dans les jambes,
finit par se lever. Elle tenait à peine debout. Au moins, sa gêne avait
disparu, balayée par un raz-de-marée de pure satisfaction.


—    Ravie
qu'on ait réglé nos comptes, plaisanta-t-elle en se débarrassant de quelques
pinces éparses dans ses cheveux.


Ses boucles
retombèrent en rideau sur ses épaules.


—  Mais, ajouta-t-elle,
on devrait peut-être libérer le bureau de Sam...


—  Et lui offrir
un nouveau fauteuil, renchérit Brit en fronçant le nez.


Lisa gloussa.
Elle ignorait jusqu'alors que le sexe pût être aussi amusant. Toute la journée,
son attirance pour Brit l'avait tourmentée mais, désormais, elle avait l'esprit
léger.


En admirant
les traits virils de Brit, Lisa prit une résolution. Elle allait s'accorder
quelques jours, jusqu'au dimanche matin, pour savourer cette passion torride et
impossible. Son travail, sa mère et Karl Bulcher n'allaient pas s'envoler !
Dans l'immédiat, elle allait tout oublier.


Elle vivrait
à fond l'aventure, sans engagements, sans faux-fuyants. Et surtout, sans
regrets !


 


 


Ils se
rendirent au musée mais ni Brit, ni Lisa n'était d'humeur à contempler avec
solennité des toiles de maîtres. Changeant de programme, ils mirent le cap sur
Central Park et flânèrent au hasard sous le soleil. À un moment, Brit s'écarta
du sentier; pour éviter une collision avec un jeune bolide à; rollers
et, tout naturellement, prit Lisa par la main.' Elle ne se dégagea pas et c'est
donc main dans la main qu'ils se frayèrent un chemin entre les groupes de
promeneurs sortis profiter du beau temps. Ils parlaient à bâtons rompus, de
théâtre, de musique, de; littérature. Parvenus à la mare aux tortues, l'un des
rares coins dont Lisa se souvenait bien, Brit ôta sa; veste et, en parfait
gentleman, invita sa cavalière à s'y asseoir.


—    Euh, tu
es sûr ? demanda-t-elle en avisant une étiquette Armani.


Brit la
gratifia d'une courbette :


— J'insiste,
Milady.


Lisa enleva
aussitôt sa propre veste et l'étendit sur la pelouse.


—    Celle-ci
vient de chez Zara. Quitte à en tacher une, autant que ce soit la mienne.


Brit
s'installa à ses côtés, affectant la contrariété.


—  Tout n'est
pas question de rentabilité et de risques calculés, dans la vie. Parfois, il
faut savoir laisser les hommes se sacrifier pour leur dame.


—  Je te
laisserai te sacrifier quand ça sera vraiment important, se moqua Lisa. Tout à
l'heure, dans l'hélico, par exemple.


Brit s'horrifia
:


—    Tu
voudrais que je me sacrifie pour toi, à trois cents mètres du sol ? Merci,
c'est sympa !


— On ne sait
jamais !


Lisa
s'accouda. Des enfants jetaient des bâtons dans l'eau et faisaient des
ricochets sous l'œil protecteur de leurs mamans. Un peu plus loin, des garçons
jouaient au football américain sur une langue de gazon. Pas de buts ni de
passes, ils se contentaient de dribbler.


—  Tu aimes être
préparée, en toute circonstance, constata Brit. À propos, tu n'es pas un peu
jeune pour gérer seule de tels dossiers ?


—  Technix est
mon client et je ne laisserai personne s'en charger à ma place, se défendit
Lisa. Mais je suis tenue de faire valider la moindre ligne par mon supérieur.
Il est constamment sur mon dos. Ça me rend dingue !


—  Tu m'étonnes.
Tu m'as tout l'air d'être une vraie femme de tête.


Lisa releva
les yeux, s'attendant à lire dans son expression une pointe de désapprobation,
mais ne lut dans ses yeux bleu glacier que de l'amusement. Elle cueillit un
trèfle et fit tournoyer sa tige entre ses doigts.


— Ce n'est
pas la première fois qu'on me dit ça.


—    Mais tu
es célibataire et tu n'as pas d'enfants. Qu'est-ce que tu attends ?


— C'est le
bureau du recensement qui t'envoie ?


—    Tu es
une belle femme au sex-appeal incroyable. Je m'étonne simplement qu'aucun homme
ne t'ait encore ligotée à son lit.


— Hum.


Elle
s'imagina un instant ligotée à celui de Brit. Une pensée étonnamment
alléchante... Elle secoua la tête.


—    J'ai été
fiancée brièvement, à la fin de mes études, mais il m'a quittée. C'est mieux
ainsi.


Je n'aurais pas le temps d'entretenir une relation amoureuse.
Je veux postuler au poste d'associé dans quelques années ; il est capital que
je soigne mes performances. Ce n'est pas le moment de me laisse aller !


—  Oh, je ne
m'inquiète pas pour toi. (Il lui caressa le tibia.) Donc, tu n'as pas de copain
?


— 
De copain ? (Elle cueillit un second
trèfle et l'effeuilla, tâchant d'ignorer ses caresses.) Ce mot ne fait même
plus partie de mon vocabulaire ! Et je préfère. Personne n'attend rien de moi,
personne ne m'en veut quand je rentre tard. Tu ne vas pas me contredire, je ne
vois pas d'alliance à ton doigt.


— 
Oh, moi, j'ai assez à faire entre mes
deux frères, ma sœur et tous mes neveux et nièces. Il ne manquerait plus que la
famille s'agrandisse !


Lisa s'amusa
de sa mine écœurée.


— 
C'est vrai que tu as une sœur.
J'avais oublié. Elle est comment ?


— 
Un peu comme toi, brillante,
ambitieuse... complètement parano. Elle faisait de la recherche
robotique dans un labo en Californie mais, à la suite d'une grosse déception
sentimentale, elle est revenue, s'installer ici. Elle a du mal à tourner la
page.


— La pauvre.


Brit
s'assombrit soudain et ses traits se durcirent.


— Oui, dit-il
d'une voix blanche.


On eût dit
que la température venait de chuter, et Lisa s'efforça de détendre l'atmosphère.


—    Alors,
comme ça, je te rappelle ta sœur ? C'est un peu pervers, tu ne trouves pas ?


Brit se
dérida :


—    Je voulais juste dire que vous
êtes toutes deux des femmes de poigne. C'est pervers, d'apprécier la force de
caractère ?


Elle en rosit
jusqu'à la racine des cheveux. Vite, une diversion !


—  J'adore
Central Park. Je venais y faire mon jogging pendant mon stage à New York.
J'imagine que tu y venais souvent quand tu étais petit ?


—  Parfois. Mais
ma mère n'aimait pas qu'on prenne le métro seuls alors on se débrouillait pour
faire nos bêtises plus près de la maison.


—  Des bêtises,
Brit Bencher ? Non !


—  Oh, si ! Tu
penses, trois garçons débordant d'imagination, bonjour les dégâts. Une fois, on
s'est même fait embarquer par l'agent de surveillance. Et encore, on a eu de la
chance qu'il n'appelle pas la police !


Elle étudia
son profil et l'éclat olivâtre de son teint.


—         Au
fait, tu ne m'as jamais dit pourquoi on te surnomme Brit. J'ai vu les documents
officiels lors de la signature, ce matin : tu t'appelles John Bencher,
troisième du nom.


Il fit la
moue.


—  Quelle
horreur ! Un de ces jours, il faudra que je change officiellement de prénom.


—  Tu es sévère,
ce n'est pas si mal, John...


—  Sauf que
c'est le prénom de mon père, et que je n'ai aucune intention de marcher dans
ses traces.


Lisa se
tourna vers lui, en appui sur un coude. Il fixait les enfants au bord de l'eau
qui, lassés de leurs ricochets, jetaient à présent du pain sec aux canards et
piaillaient de joie lorsque les volatiles se les disputaient avec force cancans.


—  Ah ? Ce n'est
pas lui qui t'a légué Excorp ?


—  Oui et non.
La société fondée par mon grand-père manufacturait des postes de radio. C'était
une petite entreprise sans grand succès, et sans grand intérêt. En tout cas, je
n'aurais jamais envisagé de m'en mêler. Moi, j'étais attiré par la technologie
et les projets à haut risque où l'on peut gagner gros. Mes frères m'ont
surnommé Brit à cause de ma fascination pour la Grande-Bretagne - Brit le
British, tu comprends ? À une époque, je parlais même avec un accent écossais à
la Sean Connery. J'ai dû trop voir de films de James Bond ! En tout cas,
j'avais résolu de partir m'installer là-bas sitôt diplômé de mon école de
commerce.


—  Mais tu n'es
pas parti... le relança Lisa, qui aurait donné cher pour voir Brit en train
d'imiter l'agent 007.


—  Non. J'avais
beau rebattre les oreilles de mon entourage avec ma chère Ecosse, je n'y ai
jamais passé plus d'un week-end d'affilée.|


Sous son rire
affleurait un relent de tension ; sa, mâchoire
restait contractée.


— Que s'est-il passé ?


—    Oh, rien de particulier. (Il
haussa les épaules.). Quand j'ai décroché mon diplôme, la boîte était menacée
de faillite. Mes petits frères n'avaient pas fini leurs études. Quant à Papa,
il n'a jamais eu l'âme d'un businessman. Il avait besoin d'aide, alors je me suis
dévoué. J'ai aidé Excorp à se réinventer. J'ai injecté des capitaux dans nos
processus de fabrication, ce qui constituait un sacré pari, mais on est rentrés
dans nos fonds et on a gagné en rentabilité. Quelques années plus tard, on a racheté
quelques concurrents et notre rentabilité a explosé. Enfin, il y a trois ans,
Excorp est entrée en Bourse. C'est loin de la vie dont je rêvais mais, au
moins, mes parents sont à l'abri du besoin.


— Tu n'as quand même pas renoncé aux
voyages ?


—    Non,
bien sûr. J'ai vu du pays. Le problème, c'est que j'ai rarement le temps de
visiter autre chose que les salles de conférences, des hôtels et les tours de
bureaux.


Le cœur de Lisa
se serra. Elle repensait au jour où elle avait appris que sa mère était
malade. Elle n'avait pas pu s'empêcher de se sentir spoliée d'une incroyable
opportunité. Puis elle s'en était voulu de penser à sa carrière alors que sa
mère souffrait, et la culpabilité l'avait accablée.


— Je suis désolée, murmura-t-elle.


Leur
conversation prenait un tour intime et Lisa était dans
ses petits souliers. Brit, fatigué de tant de solennité, prit le parti d'en
rire.


—   Pourquoi
? Je ne suis pas encore mort, que je sache ! J'ai tout mon temps. Un jour,
j'irai en Ecosse. Et ce sera encore mieux que dans mes
rêves de gosse. (Il topa dans la paume de Lisa.)
Maintenant, à ton tour. Je t'ai confié l'origine de mon surnom, à toi de
me raconter pourquoi tu as refusé ce stage. Je te rappelle qu'on avait conclu
un marché.


Lisa
se figea. Elle avait toujours eu du mal à parler de sa famille. Et que
dire de sa mère ? Deux nuits plus tôt, Jeanne s'était mise dans une rage folle lorsque
Lisa était venue lui rendre visite. Elle
avait hurlé et lancé des objets de sorte que sa fille avait dû repartir.
D'après le médecin, plus la maladie progressait, plus les crises se
rapprochaient. Depuis l'incident, il suffisait que Lisa
pense à sa mère pour qu'elle se mette à paniquer.


— Je... en fait...


Elle
bredouillait. La douleur la heurta de plein fouet, comme chaque fois, avec la
force d'un séisme, et Lisa en resta
complètement ébranlée. Elle se frotta les yeux, posa sa voix ; il s'agissait de garder son
sang-froid. Brit lui prit la main.


—    Je ne voulais pas te mettre sur
la sellette. Tu n’es pas obligée de répondre.


Lisa secoua la tête, une boule dans
la gorge. La sollicitude de Brit n'arrangeait rien. Elle n'allait quand même
pas se liquéfier à la simple mention de sa mère.


Elle réussit à articuler :


—  Ma mère
souffre de la maladie d'Alzheimer. Le diagnostic est tombé au moment où on m'a
proposé stage à la Cour suprême. Je ne lui en ai jamais parlé Nous n'avons pas
d'autres parents et elle n'était pas en état de déménager. Je suis rentrée et
j'ai trouvé un poste chez Hartner. Ce qui, au final, ne m'a pas trop mal
réussi. J'aime mon travail, je suis bien payée, j'ai de quoi financer les soins
de ma mère. C'est l'essentiel.


—  Tout à fait.
(Il imprima sur sa main une légère pression.) Je suis désolé.


— Merci.


Autour de son
cou, l'étau se desserra et Lisa respira de nouveau librement.


Un silence
s'étira. Puis un des footballeurs déboula dans leur direction, à reculons, les
yeux rivés sur le ballon. C'était un enfant de huit ou neuf ans, maigre et
noueux, aux cheveux noirs coupés en brosse et au vêtements en haillons. Brit
bondit et intercepta la balle qui se dirigeait droit vers le front de Lisa.


— Pardon, m'sieur, dit le garçon.


Brit shoota
et le ballon décolla, tournoyant comme une toupie pour atterrir pile au pied
des autre joueurs, tout au bout de la pelouse.


Le garçon ouvrit des yeux ronds.


— Waouh ! Comment vous avez fait ?


—    Je me
suis beaucoup entraîné. Toi aussi, tu pourrais y arriver. Comment t'appelles-tu
?


— 
Henry.


— 
Tu veux que je te montre ?


Henry hocha
vigoureusement la tête, mais pointa du doigt la tenue de Brit.


—  Mon Papa, il
dit qu'on ne joue pas au ballon en costume.


—  Tant que vous
ne me plaquez pas, tes petits copains et toi, ça ira.


Il adressa un
clin d'œil à Lisa et trottina jusqu'au groupe d'enfants. Méfiants, ils
commencèrent par se détourner mais, après une petite démonstration de ses
talents, Brit se retrouva vite encerclé de jeunes fans éperdus d'admiration.


Lisa, pour sa
part, était médusée.


On lui avait
vendu Brit Bencher comme un Tombeur, pas un bon père de famille, amateur de
femmes un peu fortes, et prêt à sacrifier ses rêves pour prendre soin de ses
proches. Et pour comble, il comprenait le tourment que lui causait la maladie
de sa mère. Elle avait d'ailleurs fait une erreur en lui en parlant. Ils
allaient passer une nuit ensemble. Sans engagement, sans lendemain. Elle ne
cherchait pas à se caser et, d'ailleurs, lui non plus.


Sous le
regard attentif de leur entraîneur improvisé, les enfants se firent des passes.
Au bout de quelques essais, ce fut au tour du petit brun. Sa balle s'éleva en
l'air, décrivant une spirale à peine hésitante avant de retomber dans les bras
de son coéquipier. Tout le monde l'acclama, y compris Lisa. Brit se retourna
pour lui sourire et lui fit un clin d'œil avant de vaquer à son jeu.


Lisa serra
les poings, le cœur noué, le souffle coupé. Décidément, c'était la cata.


Inutile de se
leurrer, Brit Bencher la faisait craquer.


Elle fondit
sur son BlackBerry et écuma sa boîte mail à toute vitesse. Manque de chance,
aucune urgence à traiter un vendredi soir. Qu'à cela ne tienne, elle
sélectionna dans son répertoire le numéro de Betsy.


— Allô ?


—   Betsy ?
C'est Lisa. Désolée de te déranger chez toi, mais j'ai du nouveau. Ça devrait
te faire plaisir. 


Brit, qui se
penchait pour aider un des plus petits de la bande, l'hypnotisait.


— Une seconde, Lisa ! 


Betsy rugit quelque chose à ses
enfants. Lisa crut comprendre qu'elle les menaçait de les bâillonner et de les
enfermer dans un placard s'ils ne se calmaient pas immédiatement, mais elle
pouvait se tromper. Quand le silence fut retombé, elle reprit :


—    Je t'écoute,
tu as trois minutes avant qu'ils ne me cassent quelque chose. C'est à propos du
Tombeur ? Tu t'es décidée à suivre mes conseils ?


Lisa fondait
littéralement, Brit venait de faire réaliser à un gamin de moins de sept ans
une passe impeccable.


—    Je ne
répondrai qu'en présence de mon avocat, blagua-t-elle. Mais, euh, je vais
passer une ou deux nuits à New York. Donc pas la peine de venir au cabinet
demain matin. Enfin, libre à toi d'y aller si ça te dit, bien sûr, mais, moi,
je n'y serai pas.


Betsy poussa
un cri de joie tellement strident qu'un canard qui s'était approché de la veste
de Brit s'envola à tire-d'aile, apeuré. Lisa entendit Betsy crier à ses enfants
: « Maman ne travaille pas demain ! Je peux venir au match avec vous ! »


Lisa fut saisie de remords.


—    Betsy, pourquoi ne m'as-tu rien
dit ? Si j'avais su que tu avais des projets, je me serais débrouillée
autrement !


Manifestement soulagée, Betsy
répondit :


—    Ben
voyons ! Tu as besoin de moi pour cette mission et tu le sais très bien. Mais
je peux bien te le dire, maintenant que je te sais occupée à batifoler avec le
plus beau parti de New York : on a des places pour un match des Phillies.
J'allais refiler la mienne à ma sœur. Tu veux que je change tes billets de
train ? Je peux m'en occuper depuis chez moi.


Lisa se
tortilla sur sa veste, mal à l'aise.


—  « Batifoler »
? Pas du tout !


—  Je t'en prie,
on ne me la fait pas, à moi.


Lisa
visualisait comme si elle y était le geste impatient et la moue sagace de son
assistante.


—    Tout ce
que je te demande, poursuivit cette dernière, c'est de me raconter s'il a des
miroirs au plafond.


— Betsy ! Gronda
Lisa.


Brit revenait
; elle changea de ton.


—    Ne t'en
fais pas pour mes billets, je m'en chargerai moi-même. Merci ! Et la prochaine
fois que tu as des projets pour le week-end, promets-moi de m'en parler.


Betsy reprit
son sérieux :


—    Lisa, tu
es exigeante et tu travailles trop mais tu es la meilleure chef que j'aie
jamais eue. Ce n'est qu'un match. Si ça avait vraiment compté pour moi, je te
l'aurais dit. Je suis ravie que tu aies décidé de prolonger ton séjour. Tu as
bien besoin de te changer les idées.


Lisa peinait
de plus en plus à se concentrer. Brit avait déboutonné son col, dévoilant un
coin de torse à la peau lisse et mate qu'elle brûlait de toucher. Au prix d'un
gros effort, elle demanda encore :


— Sinon, rien
de neuf ? Pas d'urgences au cabinet ?


—    Si
c'était le cas, tu l'aurais su avant moi, tu vis scotchée à ton BlackBerry, fit
Betsy avec dédain.


Allez,
retourne faire des folies de ton corps, tu l'a bien mérité.


—  Pfff,
n'importe quoi ! Bon, à lundi.


—  Ciao ! Et
Betsy se remit à crier après ses enfants avant même d'avoir raccroché. Lisa
glissa son portable, dans son sac, captivée par le torse de Brit.


— Tout va bien ? S’enquit-il. 


Elle se secoua et releva la tête. Un
léger voile de sueur nimbait le front de Brit et le coin de ses yeux. 


—   Très
bien, je viens de faire une heureuse. Mon assistante devait venir au boulot
demain mais... j'ai' annulé.


Pourquoi butait-elle soudain sur ses
mots ?


—   Voilà qui
devrait te valoir une jolie carte pour la fête des patrons. (Brit lui tendit la
main.) On y va. Les gars de l'héliport sont très à cheval sur  les horaires.


— Ah, ça tient toujours, cette
histoire d'hélico ?


—  Bien sûr !
Maintenant que je sais que ça te terrifie, je compte là-dessus pour que tu te
blottisses dans, mes bras pendant tout le trajet.


—  Désolée de te
décevoir, mais j'en rajoutais, tout: à l'heure. Je n'ai pas le
vertige, j'ai même fait de l'escalade à la fac.


Il ramassa sa veste et l’épousseta.


— Vraiment ? Tu n'auras pas peur ? Tu
veux parier ?


—  Parier quoi ?
demanda-t-elle en ramassant sa propre veste.


—  Je parie que
tu vas m'agripper la main et dire, une prière au décollage.


Ils
regagnaient l'allée pavée et se dirigeaient vers la voiture. Leurs mains
s'étaient trouvées toutes seules. Un frisson se propagea de la paume
de Lisa jusqu'à ses orteils en passant par ses jambes et le creux de son
ventre.


—  Je pourrais
mentir, lui fit-elle remarquer. Masquer ma peur.


—  Essaie
seulement ! Je lis en toi comme à livre ouvert.


Lisa botta un
caillou, grisée par la présence de cet homme à ses côtés. Elle réfléchit.


— 
OK, si j'ai peur, voici ce que tu
gagneras. Elle lui chuchota quelque chose à l'oreille. Il hocha la tête, ravi.


—  Marché conclu
!


—  Pas si vite !
Et si tu perds ? Si ton petit hélico ne me fait aucun effet ? Si je me ris du
danger ?


—  Premièrement,
c'est très grossier de se moquer de la taille de l'hélico d'un homme.
Deuxièmement, le pari ne porte pas là-dessus. Tu oublies que je t'ai déjà vue à
l'œuvre, tu es une dure à cuire. Tu te ris sans doute du danger cinq fois par
jour, minimum. N'empêche que je parie, moi, que tu me prendras la main.


Étrangement,
ces propos la dégrisèrent. Une dure à cuire, voilà comment on la percevait. Les
médecins de Langston Estates ne lui épargnaient jamais aucun détail sur l'état
de sa mère. « Tout le monde n'a pas les épaules pour encaisser ce genre de réalités,
mais vous, mademoiselle Anderson, vous avez la peau dure. » Quant à ses
collaborateurs, ils lui refourguaient systématiquement les clients les plus
pénibles. « Lisa va le mater, disaient-ils. Elle ne se laisse pas marcher sur
les pieds ! »


Pas étonnant
que Phil l'ait quittée. Qui voudrait d'une telle virago ?


—  Je vois,
murmura-t-elle.


—   Hé, je
plaisantais ! (Il lui lança un regard coquin.) J'ai déjà payé ma dette pour
aujourd'hui, non ?


—  Si, dit Lisa,
radoucie.


—  Alors, je
n'ai rien à perdre !


Lisa aurait
bien aimé pouvoir en dire autant.


 







 


Chapitre 10


 


 


Une heure
plus tard, Lisa se rendit à l’évidence, elle allait devoir accorder à Brit une
faveur spéciale au cours de la soirée. Au moins, quand on fait de l'escalade,
on est assuré par une corde et un baudrier. Dans le cas présent, elle n'était
protégée que par les minces parois transparentes d'une fine coque de plastique
pas rassurante pour deux sous. Quant aux ceintures de sécurité, elles lui
semblaient dérisoires. Lisa aurait préféré un parachute ou bien un harnachement
sophistiqué.


Avec un choc
sonore, les pales de l'hélico se mirent en mouvement et prirent de la vitesse
jusqu'à n'émettre plus qu'un sifflement tonitruant. Le bruit n'était pas sans
rappeler celui qu'on entend au dernier rang d'un Boeing 747 - en dix fois plus
puissant.


Lisa enfila
son casque sous l'œil amusé de son cavalier. Les écouteurs annulaient le
vacarme ambiant et diffusaient à la place Kind of Blue de Miles
Davis. Couvrant la musique, la voix de Brit résonna, étrangement intime bien
que Lisa ne l'entendît que grâce à son casque.


—    Je nous
ai choisi de la musique d'ambiance. Tu es un peu pâle. Ça va ?


Les sièges baquets
en cuir étaient étonnamment confortables avec leurs appuis-tête rembourrés ;
ils y étaient encastrés, côte à côte, leurs genoux à quelques centimètres du
fauteuil du pilote.


— Super,
mentit-elle.


—    Ne
t'inquiète pas, des tas de gens paniquent avant le décollage. (Il tendit le
bras.) Tu veux serrer ma main pour te rassurer ?


Ses yeux
pétillaient. Lisa garda les mains posées à plat sur ses cuisses. Il l'avait
piégée. Ça devait arriver.


— Bienvenue à bord !


La voix du pilote leur parvenait par
les écouteurs.


Elle était assurée. C'était bon signe
! Par contre, on lui aurait donné vingt ans à tout casser. Était-il vraiment en
âge de piloter ?


—    Pour
commencer, nous allons longer l'Hudson River jusqu'au port. Ensuite, on ira
saluer Dame Liberté, on survolera Ellis Island, puis on bifurquera vers le pont
Verrazano. Sur le chemin du retour, vous pourrez admirer le quartier des
affaires et l'Empire State Building.


Lisa
respirait profondément dans l'espoir de se calmer. Qu'est-ce qu'il lui arrivait
? Jamais elle n'avait eu le vertige.|


—    C'est à
cause de l'espace confiné et de la sensation inhabituelle suscitée par le
décollage à la verticale, ça donne l'impression de perdre le contrôle, la
renseigna Brit comme s'il lisait dans ses pensées. Détends-toi. Et cramponne-toi
à moi, si tu veux. Vraiment, ça ne me dérange pas.


De nouveau,
il la narguait, agitant sa main sous son nez. Lisa serra les poings.


— Tu
t'obstines ! dit-il.


—  Je ne
prendrai pas ta main à moins qu'on ne pique soudain du nez et qu'on se mette à
chuter comme une pierre.


—  Ça te tuerait
de montrer une faille dans ta carapace ?


Lisa le
foudroya du regard :


— Je n'ai pas
de carapace !


L'hélico
bondit d'un coup de plusieurs mètres dans les airs, et elle serra les dents. Le
sol disparaissait sous ses pieds. Surtout, ne pas paniquer !


—  Et d'abord,
je suis tout à fait capable de révéler mes failles. Quand les circonstances s'y
prêtent et que c'est justifié, dit-elle en se détournant de la fenêtre.
Dis-moi, il y a des sacs en papier ? Tu sais, comme ceux qu'on distribue dans
les avions ?


—  Tu réfléchis
trop, comme toujours, la réprimanda Brit. Très bien, tu l'auras voulu. Je fais
ça pour ton bien.


Sur ce, il
l'embrassa.


Trop sonnée
pour résister, Lisa se laissa faire et sa peur se volatilisa. Quand il
s'écarta, elle s'aperçut qu'elle enfermait sa main dans une poigne de fer,
comme si sa vie en dépendait.


—    Admire
la vue, maintenant, dit-il en pointant du doigt le paysage.


Encore un peu
étourdie par tant de douceur, Lisa jeta un coup d'œil au-dehors et en eut le
souffle coupé. L'Hudson River étalait ses eaux sombres en contrebas tandis
qu'ils fendaient les cieux dégagés ; les gratte-ciel hérissaient le sol comme
une maquette. Lisa s'émerveilla. Elle volait, rasait la ville, suspendue en
plein air !


Cessant de
broyer la main de Brit, Lisa se pencha pour mieux voir. Tandis que le poignant
jeu de trompette de Miles Davis emplissait ses oreilles, elle s’ébahit de
découvrir la ville si belle. À l'horizon, les buildings reliaient le ciel et la
terre, leurs vitres, réverbérant le soleil tardif dans un miroitement de; mille
reflets. Dans le port, des voiliers coursaient le vent comme autant d'étoiles
filantes sur l'onde. Elle aperçut la statue de la Liberté, fièrement dressée.


— Oh...,
fit-elle.


Les mots lui
manquaient.


Le visage de
la grande dame surgit droit devant eux, immense et solennel, resplendissant
d'austérité.


— Pas mal, tu
ne trouves pas ? demanda Brit.


—    C'est...
fabuleux, dit Lisa, fascinée. Je n'ai jamais rien vu de semblable.


 


 


Le soir venu,
le chauffeur de Brit les déposa devant un grand immeuble au porche de pierre
grise qu'encadrait une jolie balustrade de fer forgé. Un portier se présenta au
moment où ils s'avancèrent à la lumière d'un élégant réverbère et les mena à travers
un hall somptueux tout en dalles de marbre et épais tapis rouge.


— Bonsoir,
monsieur Bencher, dit-il.


—    Bonsoir,
Seth. Je vous présente Lisa Anderson. Elle vient de Philadelphie.


Seth, un
homme mince à la peau mate, affublé de grandes oreilles et d'un sourire
immense, porta la main à sa casquette.


—    Mademoiselle,
dit-il d'un ton grave, j'en suis sincèrement navré.


— Navré ?
Pourquoi donc ?


Et pourquoi
diable Brit la présentait-il à son portier ?


—    Parce
que, répondit Seth en dévoilant deux dents en or, les Phillies ont cruellement
besoin d'un nouvel entraîneur et d'une douzaine de nouveaux joueurs !


—  Ha ha, fît
Lisa, faute d'une plaisanterie sportive à lui retourner.


—  D'après la
météo, demain, il devrait faire vingt-huit degrés. Il va avoir chaud, Luke, sur
le terrain ! ajouta Seth à l'intention de Brit.


Ce dernier se
tapa le front.


—  Le match de
Luke ! Comment ai-je pu l'oublier ? Lisa, ça ne t'ennuie pas de m'y accompagner
? Si je le loupais, mon neveu ne me le pardonnerait jamais. Je suis sûr qu'il
serait ravi d'avoir un spectateur supplémentaire.


—  Euh...


Lisa
hésitait. Brit l'invitait à assister au match de baseball de son petit neveu ?
Voilà qui ne cadrait pas vraiment avec l'idée qu'elle se faisait d'un week-end
torride et sans engagement.


—  Enfin, si tu
n'y vois pas d'inconvénient, ajouta Brit.


Pourquoi
cette proposition saugrenue ? Lisa se creusa la tête et parvint à la conclusion
qu'il l'avait invitée par politesse. Après tout, il n'allait pas lui demander
de rester toute seule chez lui pendant le match. Pas après avoir insisté pour
qu'elle passe le week-end avec lui.


Il s'agissait
de faire preuve de tact et de diplomatie. Elle n'avait aucune envie de
rencontrer sa famille et lui devait se trouver dans le même état d'esprit.


Restait à
prétexter un dossier urgent.


—  Ne t'en fais
pas pour moi, dit-elle en souriant de toutes ses dents, je t'attendrai ici.
J'ai de la paperasse à lire.


Il fronça les
sourcils.


—  Tu n'étais
pas censée travailler, ce week-end.


Bizarre, il
avait l'air sincèrement offensé. Lisa n'y comprenait plus rien.


—   J'ai cru
que... Bon, je viendrai. Je ne voudrais pas vexer Luke.


— Je préfère
ça.


Il l'orienta
vers les ascenseurs, non sans prendre congé de Seth :


—  Bonne soirée,
merci de m'avoir rafraîchi là mémoire !


—  Avec plaisir,
monsieur Bencher. Bonsoir, mademoiselle Anderson.


Lisa lui fit un
petit signe de la main, et les portes de l'ascenseur s'écartèrent. Il régnait
dans la cabine un silence intimidant. Toute la soirée, leur badinage avait été
constellé d'instants d'une déroutante proximité - comme si Brit et Lisa
s'embarquaient pour une histoire sérieuse et non pour une aventure sans
lendemain.


Lisa
feuilleta mentalement son répertoire de sujets de conversation, déterminée à ne
pas s'emballer. Elle: était là pour prendre du bon temps, rien de
plus. Or, si elle ne faisait pas attention, elle risquait de bredouiller malgré
elle une nouvelle confidence au sujet de sa mère ou de ses ambitions
professionnelles, et elle se couvrirait de honte. De quoi parlaient donc les
femmes sexy et décomplexées qui avaient une vie en dehors du boulot ? Lisa savait
meubler les blancs dans le cadre de conférences, de déjeuners d'affaires ou de
réunions d'avocats. Mais pas dans celui d'une entrevue sexy dans un ascenseur.


Elle se
remémora Betsy et ses Phillies, et elle eut le déclic : les femmes décomplexées
s'y connaissaient en sport. C'était d'ailleurs pour ça qu'elles plaisaient aux
hommes, elles parlaient leur langage.


— Alors, euh,
il joue à quel poste, ton neveu ?


Aussitôt,
elle eut une sueur froide : y avait-il seulement des « postes », au baseball ?


— Il est au
champ droit.


La main sur
la hanche, elle prit l'air dégagé, comme si elle savait de quoi il retournait.


— Ah, super !
Il doit être très doué.


—  Il est nul.
Champ droit, c'est le pire poste, l'informa Brit. Seuls les batteurs gauchers
envoient la balle dans ce coin du terrain.


—  Ah. Et... Il
n'y a pas beaucoup de batteurs gauchers ?


—  Non. (Il
réprima un rictus.) Tu n'es pas très calée en sport, je me trompe ?


Lisa balaya
de la main cette affirmation :


—    Moi ?
J'adore le sport ! Je suis dingue de foot. Et des Phillies ! Je suis une
inconditionnelle des Phillies.


Il lui prit
la main et l'attira contre lui.


—    Ah, oui
? C'est une équipe de quoi, dis-moi ? Voyons voir... C'était l'été... Ils
jouaient le lendemain... Quel sport passait à la télé, en cette saison ?


— Une équipe de baseball, voyons, bluffa-t-elle. Règle de
négociation numéro quatre : ne jamais révéler le moindre doute.


—    Tu t'en
sors bien, dit Brit en lui caressant la joue.


Parvenus au
dernier étage, les portes s'ouvrirent sur un couloir silencieux tendu d'un
tapis oriental bordeaux et or. Au bout se dressait une porte ornée de vitraux
et d'une poignée en bronze sculpté. Brit inséra la clé dans la serrure.


—  Tu aimes le
golf ? lui demanda-t-elle. Je m'y connais un peu, en golf...


—  Pourquoi les
avocats sont-ils toujours fous de golf?


Brit entra,
accrocha sa veste et prit celle de Lisa. Elle était maculée de terre.


—    Tu
aurais dû accepter mon offre et t'asseoir sur la mienne.


—  Oh, j'en ai
d'autres... Alors, tu joues au golf ?


—  Non.


Il lui prit
le poignet et la guida à travers une fastueuse entrée, une salle à manger munie
d'une table imposante et de douze chaises assorties et une cuisine rutilante
équipée de comptoirs en granité et d'ustensiles en acier. Ils franchirent
ensuite un nouveau couloir et pénétrèrent enfin dans une spacieuse chambre à
coucher. Brit appuya sur l'interrupteur, révélant un immense lit d'acajou, des
œuvres d'art contemporain aux tons rouges, orange et bruns et un ensemble de
meubles bruts aux lignes masculines. Une gigantesque baie vitrée encadrait la
métropole scintillant de mille feux.


La pièce
sentait l'odeur de Brit. Lisa frissonna, puis son sang se mit à bouillir. Brit
s'assit sur une chaise et entreprit de déboutonner sa chemise.


—  Ah ?
balbutia-t-elle, le regard scotché sur ses pectoraux. Je croyais que tous les
grands patrons y jouaient.


—  Le golf,
dit-il en déposant sa chemise sur le dossier de sa chaise, c'est un sport de
flemmards. Et d'avocats.


— Hum. Je
vois.


Sa ceinture
rejoignit sa chemise sur le dossier. Brit retira ses chaussures. Lisa en avait
la gorge sèche.


— Moi non plus, je ne joue pas au
golf, précisa-t-elle. En pilote automatique, elle retira son chemisier et le
laissa tomber par terre avant de se pencher pour ôter ses escarpins, qu'elle
repoussa vers la commode.


Le tout sans
détacher les yeux de cet homme qui n'allait pas tarder à se retrouver nu devant
elle.


—    Je n'ai
jamais pris de leçons. C'est plus difficile qu'il n'y paraît. Les femmes sont
désavantagées...


— Ah ? Par
quoi ?


Il se glissa
derrière elle et baissa sa fermeture Éclair. Sa jupe retomba sur le plancher
dans un doux bruissement. Brit lui offrit sa main et elle s'extirpa du
vêtement.


— Par leurs
seins, articula-t-elle à grand-peine.


A la vue du
corps sculptural de Brit, elle perdait ses moyens.


Sur les muscles
parfaitement dessinés de son torse poussaient des poils sombres.


—    Comment
oses-tu dénigrer les seins ? (Il plaça délicatement ses mains sur la dentelle
de son soutien-gorge, en suivit les contours jusqu'à l'agrafe qu'il ouvrit
d'une pichenette.) Les seins sont merveilleux ! Surtout les tiens. Ils ont la
taille idéale... (Il fit glisser les bretelles le long de ses bras et le
soutien-gorge tomba à terre.) Et la forme parfaite.


Il embrassa
ses tétons comme pour appuyer cette affirmation.


A peine
effleurée, Lisa rejeta la tête en arrière. Debout à côté du lit, le corps et
l'esprit paralysés tandis que Brit passait et repassait sa langue sur ses
mamelons, elle retenait son souffle.


—  Mais c'est
encombrant, balbutia-t-elle enfin.


—  Quoi, les
seins ?


Il inspecta sa
poitrine, incrédule.


—    Non, ce
qualificatif ne leur va pas du tout. Tu devrais avoir honte d'insinuer une
chose pareille ! Par contre, ce string me paraît de trop.


Lisa baissa
les yeux et se rendit à son jugement. Elle le retira.


Quand elle
fit mine de s'allonger sur le matelas, cependant, Brit la saisit par la taille.


— Minute,
papillon !


Il la devança
et s'alanguit au milieu du lit, tapotant d'un air de triomphe la couette à côté
de lui :


—    Tu me
dois une faveur. J'ai gagné mon pari : tu as craqué dans l'hélico.


Lisa
contempla ce condensé de virilité qui s'offrait à elle et susurra :


— Et
maintenant, c'est toi que je vais faire craquer.


—    Hmm,
fit-il en fermant les paupières. Tant que tu te montres tendre...


Elle
s'agenouilla sur le matelas.


—    Je ne te
promets rien. Parfois, quand je perds un pari, il m'arrive de... m'exciter un
peu. La frustration, tu comprends.


Elle lui
embrassa la rotule.


— De
t'exciter, tu dis ? Souffla-t-il.


Pour toute
réponse, elle frôla sa cuisse du bout des lèvres. D'un geste autoritaire, elle
écarta les jambes de Brit pour se faire une place, et assise à cheval sur l'une
d'elles, se mit à jouer avec les poils rêches de son entrejambe, sans toutefois
toucher son sexe, ou alors, seulement du bout des ongles.


—  Je bouillonne
d'énergie, dit-elle. J'ai besoin de la dépenser.


—  Fais-toi
plaisir, dit-il d'une voix de plus en plus étranglée.


— J'en ai
bien l'intention.


Ses lèvres
suivirent le chemin qu'avaient emprunté ses mains. Brit haletait. Quant à Lisa,
elle jubilait. Elle allait vivre à fond cette expérience ; elle se sentait plus
lascive et désirable que jamais. Son exploration fut lente - elle avait tout
son temps. La peau délicate des testicules semblait frémir à son toucher et,
quand ses cheveux le balayèrent, son pénis tressaillit.


Souriant
d'aise, Lisa le caressa, sans négliger ses testicules.


D'abord, elle
toucha le gland. Ses gestes étaient d'une grande douceur, chose que Brit
semblait apprécier : son mince épiderme frémissait et son érection ne cessait
de se renforcer. Palpitant elle-même de désir, Lisa en lécha le sommet. Sa
langue s'attarda sur une minuscule cicatrice, vestige d'une circoncision. Le
sexe de Brit heurta gentiment la surface de ses dents et Lisa le prit dans sa
bouche. Là, elle marqua une pause, le temps de le laisser enfler encore un peu
sur sa langue. Mais Brit était impatient ; enfouissant sa main dans sa
crinière, il lui fit signe de continuer. Alors Lisa le fit coulisser tout au
fond de sa gorge.


Que c'était
bon de le sentir dans sa bouche ! Lisa se mit à le faire glisser contre son
palais. Brit lui manifestait son plaisir par de petits grognements et Lisa y
répondait en se frottant contre sa cuisse, en se trémoussant, sans cesser de le
sucer avidement. Relevant la tête, elle suivit de la langue une veine sombre
qui battait le long de son membre.


Quand elle le
reprit dans sa bouche, il avait pris un goût salé et acidulé, et il se retira.
Plaquant une main sur son sein, Brit se mit à lui exciter le téton et ses mains
se frayèrent un passage jusqu'à sa taille. Apparemment, il ne pouvait pas se
contenir davantage.


— Assez,
déclara-t-il en se redressant.


Lisa se
coucha sur le dos et gémit. Brit était en train d'enfiler un préservatif et le
désir s'abattait sur elle comme une lame de fond. Il enfonça précautionneusement
un doigt entre ses jambes afin de s'assurer qu'elle était lubrifiée. Elle
écarta les cuisses, folle d'impatience : il fallait qu'il la pénètre
immédiatement.


Il plongea en
elle. Sous ses puissants coups de reins, elle vibrait jusqu'au tréfonds de son
être. Quelques va-et-vient suffirent à l'amener tout au bord de l'extase et
elle releva les jambes pour accueillir son amant encore plus profondément. Brit
empoigna l'un de ses genoux et le replia à hauteur de son épaule puis, prenant
appui, se coula en elle de toute sa longueur. Lisa, en proie à un double
sentiment de puissance et de vulnérabilité, rehaussa d'instinct le bassin, à la
rencontre de ses assauts. Quand elle jouit, ce fut un déluge de sensations qui
ravagea ses membres et son esprit et elle cria, abasourdie par la violence du
plaisir qui la secouait de la tête aux pieds. Quelques secondes plus tard, Brit
poussa un grondement sourd, enfouit son visage dans son cou, trembla un instant
- et le silence retomba.


 







 


Chapitre 11


 


 


Le lendemain
matin, Lisa s éveilla au son de la respiration de Brit. Son bras, jeté en
travers de son épaule, la gênait et elle avait envie de faire pipi. Aussi
doucement que possible, elle se libéra et se glissa hors des draps.


Zut ! Pesta-t-elle
après avoir réalisé un rapide tour d'horizon. Elle n'avait pas de vêtements de
rechange ! N'ayant pas prévu de rester, elle n'avait rien emporté d'autre que
son sac et ce qu'elle portait la veille sur le dos.


—    Tu ne te
sauves pas, hein ? grommela Brit d'une voix pâteuse.


Il avait entrouvert
un œil et la regardait d'un air embrumé.


— Non, je
cherche les toilettes.


—    Première
porte à gauche. Si tu n'es plus là à mon réveil, gare à toi.


Il referma
l'œil et se remit à ronfler. Peu séduite par la perspective d'explorer toute
nue un appartement inconnu, Lisa fit un état des lieux : s'éparpillaient dans
la chambre son chemisier en soie, sa jupe, son soutien-gorge et son string. On
faisait plus confortable, comme tenue d'intérieur.


Non sans un
léger sentiment de culpabilité, Lisa se mit à fouiller l'imposante commode
d'acajou qui jouxtait le lit. Dans le premier tiroir, elle trouva des boxers
soigneusement pliés ainsi que des
paires de chaussettes. Les deux tiroirs suivants contenaient des chemises. Dans
le quatrième, elle découvrit des T-shirts, triés par couleur et, dans le
dernier, des shorts de sport parfaitement repassés. De deux choses l'une : soit
Brit était maniaque, soit quelqu'un faisait lessive et repassage à sa place.


Elle jeta un
regard à l'homme endormi en travers du lit, la bouche ouverte, les cheveux en
bataille. Maniaque, lui ? Lisa avait peine à le croire. Non, il était riche,
voilà tout !


Lisa enfila
un T-shirt bleu ainsi qu'un short en coton dans lequel elle flottait. Une odeur
de bois de santal emplit ses narines et elle huma le tissu à plein nez. Bien
qu'elle n'eût plus aucune raison valable de le faire à présent, elle continua
d'inspecter en douce ses rangements. Derrière une porte entrebâillée se cachait
un placard empli de costumes et de vestes pendus sur des rangées de cintres
identiques espacés de trois centimètres environ. Sur des étagères en bois de
bouleau s'empilaient quantité de pull-overs et de polos.


Elle aurait
tué pour un dressing pareil. Ainsi que pour un abonnement au pressing et une
femme de ménage.


Revenant sur
ses pas, Lisa quitta la chambre en quête des toilettes. Une fois sa vessie soulagée-
il était temps !-, elle se dirigea vers la cuisine, au bout du couloir. En
chemin, elle poussa une porte et tomba sur le bureau de Brit. Comme une
voleuse, elle en franchit le seuil, les bras noués en cape autour de ses
épaules.


Une fois à
l'intérieur, elle ouvrit des yeux ronds d'admiration. Ce bureau détonnait avec
les autres pièces. Le reste de l'appartement, un peu prétentieux, respirait
l'argent et le célibat ainsi qu'une certaine aversion au désordre. Dans le
bureau, par contre, Lisa retrouva le Brit qu'elle connaissait.


Elle palpa le
bois de noyer d'un grand bureau style années cinquante et, à son grand
soulagement, y décela une fine pellicule de poussière. S'y entassaient des
papiers, des rapports, des livres cornés et même un assortiment de tasses à
café à moitié vides. Sur une petite table face au bureau se trouvait un
ordinateur portable entouré d'objets sens dessus dessous. Au mur étaient
encadrées une affiche de Sean Connery dans Goldfinger ainsi qu'une
photo aérienne du skyline new-yorkais. Près de la porte, Lisa
admira les portraits en noir et blanc d'une ribambelle d'enfants - ses neveux
et nièces, probablement - et, dans une vitrine sous la fenêtre, une balle de
baseball autographiée par un certain... Earis ? Waris ? Lisa réfléchit. Maris !
Roger Maris. Elle se félicita de sa bonne mémoire. Où avait-elle entendu ce nom
? Aucune idée ! Mais, d'après les programmes sportifs qui jonchaient la
vitrine, il jouait pour les Yankees. Lisa se promit de se renseigner à son
sujet dès son retour à Philadelphie. Brit serait si fier quand elle...


Lisa
tressaillit comme si elle venait de se brûler. Elle aurait pu se donner des
claques. Une fois de retour à Philadelphie, elle tirerait un trait sur Brit
pour toujours. Comment avait-elle pu l'oublier ?


Elle fuit le
bureau sans se retourner et se réfugia dans la cuisine.


Il s'agissait
d'une aventure d'un soir - enfin, de deux soirs, pour être exact. Brit et elle
ne jouaient pas dans la même catégorie. Il fuyait toute forme d'engagement,
fréquentait des mannequins et, le couple, ça ne lui disait rien.


À elle non
plus, d'ailleurs.


Bocuse en
personne aurait adoré la cuisine de Brit. Lisa se mit en devoir d'en retourner
tous les placards. Il lui fallait d'urgence une dose de café. Fort, de
préférence. Et amer. Histoire de se remettre les idées en place. Car,
visiblement, ses ébats torrides avec Brit lui avaient ramolli le cerveau.


Rappelle-toi
Fritzy, cet ingrat de chat : il t'a plaquée, lui aussi. Et ce n'était qu'un
animal de compagnie ! Alors, un homme, tu imagines ? Brit sent le briseur de
cœurs à vingt mètres à la ronde. Oh ! Il est agréable à regarder, c'est
indéniable... mais ne t'attache pas. Profite de ton week-end puis tourne la
page.


—    Le café
se trouve dans le troisième placard à gauche. La cafetière est près de l'évier.


Elle sursauta
et pivota : c'était Brit, son grand corps mince revêtu en tout et pour tout
d'un bas de pyjama rayé.


—    Merci,
je ne suis bonne à rien tant que je n'ai pas bu mon café.


Surtout,
prends l'air détaché.


—    Bonne à
rien ? Question de point de vue, lui dit-il. (Avisant sa tenue, il agita les
sourcils, hilare.) Tu pars faire quelques dunks ? Tu as bien raison, c'est un
sport qui rapporte gros.


Elle s'autorisa
à pouffer. Être détachée n'empêchait pas de pouffer, si ?


—    Tu
parles de basket, c'est ça ? Je ne maîtrise pas le jargon...


Il soupira
avec ostentation :


—    Lisa, il
faut qu'on parle. Que tu sois nulle en sport, je veux bien. Mais tu as été
fiancée par le passé. C'était bien à un homme ?


—  J'ignore s'il
mérite vraiment cette appellation.


—  Tiens ? Il
manquait de... virilité ?


— 
Mettons que Phil aimait beaucoup le
golf. Brit opina d'un air entendu.


— 
Je m'en doutais. Eh bien, bon
débarras ! C'était agréable de casser un peu de sucre sur le dos de son ex,
mais le terrain était glissant. Lisa, déterminée à défendre bec et ongles son
précieux détachement, changea de sujet.


—  Tu as parlé
de pancakes, ou j'ai rêvé ? Je meurs de faim.


—  Il ne sera
pas dit que j'aurai laissé une femme mourir de faim dans mon propre
appartement, clama Brit, les poings sur les hanches. Aux fourneaux, marmiton !
La farine est dans le placard du coin.


—  Tu veux dire
qu'on n'est pas dans un appartement témoin ?


Lisa ouvrit
le placard en question et y trouva un plateau tournant chargé de bocaux. Elle
repéra la farine et la posa sur le comptoir.


—  J'imaginais
que tu avais une gouvernante et un cuisinier.


—  Tu me prends
pour un assisté ? Lisa Anderson, je vous accuse de sexisme !


Brit ouvrit
le tiroir du grand îlot central en granité, dégaina une liasse de fiches de
cuisine et les effeuilla à la recherche de sa recette de pancakes. Enfin, il la
posa sur le plan de travail - elle était toute cornée - et rejeta les autres en
vrac dans le tiroir.


—    Je suis
un peu sexiste, c'est vrai, mais ce n'est pas la raison de ma remarque,
répondit Lisa. En bonne avocate, j'ai mobilisé toutes mes facultés d'observation
et de déduction pour parvenir à la conclusion que, si tu cuisinais
régulièrement, il y aurait au moins une petite tache sur la cafetière, une
éraflure dans cet évier de porcelaine immaculé, ou une trace de gras sur le
comptoir. Or, tout est nickel. Tu ne dois pas cuisiner très souvent.


Brit
s'affairait en chantonnant. Adossée au comptoir, Lisa le regarda extraire d'un
gigantesque réfrigérateur du lait et des œufs. Les muscles de son dos se
contractaient et se détendaient tour à tour, on aurait dit des vaguelettes à la
surface d'un lac.


—    Pour ce
qui est du sexisme, on y reviendra. Et, en ce qui concerne tes soupçons, sache
que j'ai une excellente femme de ménage.


Lisa plissa
le nez.


—  Pressing,
ménage... Et tu paies aussi quelqu'un pour ranger tes tiroirs ?


—  Tu y verrais
un inconvénient ? Passe-moi le sucre, la levure et le sel, s'il te plaît.


Il s'était
équipé d'un énorme saladier et pesait la farine à l'aide d'une balance.


—  C'est un
peu... froid, la déco, chez toi.


—  En général,
ce genre plaît aux femmes.


—    Et c'est
moi qui suis sexiste ! Tu sous-entends que les femmes sont vénales parce
qu'elles adorent ton coûteux mobilier design ?


Elle dénicha
la levure et la posa sur le plan de travail.


—    Je n'ai
pas dit ça. Contrairement à toi, je n'ai pas de préjugés. Ma sœur Melissa
trouvait que je rentabilisais mal l'espace de mon appart ; elle a tout réorganisé.
C'est ma belle-sœur Allison qui s'est chargée de la déco. Les femmes que je
fréquente aiment bien l'ordre et l'élégance. De toute façon, je passe le plus
clair de mon temps enfermé dans mon bureau alors les autres pièces, je m'en
moque.


De mieux en
mieux, voilà qu'elle venait d'insulter sa sœur et sa belle-sœur. Heureusement,
Brit paraissait plus amusé que courroucé.


—    Désolée,
marmotta Lisa. J'ignorais que ta sœur et ta belle-sœur avaient aménagé ton
appart. J'ai seulement remarqué que ton bureau était la seule pièce à ton
image.


—  Alors, tu ne
me trouves pas « froid » ?


—  En tout cas,
tu n'es pas maniaque.


— Dis tout de suite que je suis bordélique ! Un grand sourire
éclairait son visage.


Lisa fit
tourner le plateau jusqu'à ce qu'elle repère le sel et l'abattit brutalement
sur la plaque de granité. Cette conversation commençait à l'agacer. Le charme
de Brit opérait et elle prenait trop de plaisir à ses taquineries. Cela avait
assez duré.


—  Maniaque ou
bordélique, qu'importe ! Mettons que je n'aie rien dit.


—  Je suis donc
un assisté doublé d'un cochon. C'est peu élogieux, venant de la fille avec qui
je sors.


Il farfouilla
dans un tiroir à la recherche d'un verre doseur.


—    On ne
sort pas ensemble. On dîne ensemble, on couche ensemble, mais on ne sort pas
ensemble.


Lisa avait
besoin de fréquentes piqûres de rappel à ce sujet.


—    Tu as
raison, approuva-t-il. On ne sort pas ensemble.


— Je préfère
que les choses soient claires.


Lisa lui
tourna de nouveau le dos pour attraper le sucre. Qu'il la taquine autant qu'il
le voudrait, elle défendrait coûte que coûte sa santé mentale et sa dignité.


 


Brit dosa les
ingrédients précautionneusement et rendit à Lisa les différents bocaux. Il
l'épia du coin de l'œil tandis qu'elle les rangeait. Lorsqu'elle se dressait
sur la pointe des pieds, le fin maillage de son short épousait avantageusement
son postérieur rebondi et il en éprouvait des élancements dans l'aine. Leurs
étreintes de la nuit passée auraient dû l'épuiser ; pourtant, il lui semblait
que plus il la possédait, plus il la désirait.


Dire qu'au
départ il ne l'avait draguée que pour lui extorquer le numéro de Solen ! Il ne
s'était pas attendu à se prendre au jeu. Lui qui pensait passer la soirée à
tenter de dérider un dragon, il avait découvert à la place une femme débordante
d'humour et de sex-appeal qui cachait sous sa coquille une évidente
vulnérabilité...


Mais il
divaguait. A l'entendre, on aurait dit qu'il en pinçait pour elle !


Il haussa les
épaules et chassa cette pensée. Pourtant, elle lui avait fait l'effet d'une
révélation.


Bon, admettons
que j'en pince un peu pour elle. Et alors ? Elle a de beaux seins, de jolies
jambes, une bouche à croquer, et elle n'a pas plus envie que moi de s'engager.


Pourquoi,
alors, lui en voulait-il de garder ses distances ?


« On ne sort
pas ensemble », s'obstinait-elle à répéter. C'était une honte, peut-être, de
sortir avec Brit Bencher ? Il n'était ni vieux, ni pauvre, ni contrefait. Il
n'avait pas de verrue sur le nez et se tenait bien à table. Sur le plan sexuel,
tout s'était merveilleusement bien passé. Des tas de femmes seraient folles de
joie à la place de Lisa ! Pour qui se prenait-elle ?


Il se posta
devant les plaques chauffantes et prépara la poêle. La veille, il s'était
interdit de penser à Melissa et à Solen, mais il ne pouvait pas continuer
d'esquiver la mission qu'il s'était fixée. Aujourd'hui, il progresserait. Avec
finesse et subtilité. Il lui présenterait Melissa, Lisa ne pouvait que
l'adorer. Et, bientôt, le fameux numéro tomberait de lui-même dans son
escarcelle.


Lisa ouvrit
un placard et versa une poignée de grains de café dans le moulin. Elle appuya
sur le bouton et un vacarme assourdissant ébranla la pièce. Elle se défoulait
sur ces pauvres grains, cela se voyait à son expression d'irritation. Il
n'aurait pas dû employer l'expression « sortir ensemble ». Ou alors elle
détestait les pancakes ? Difficile à dire. Quoi qu'il en soit, les émotions se
succédaient sur son visage, que Brit observait, fasciné.


Lorsque le
fracas des grains broyés se mua en doux vrombissement, il lui prit le moulin
des mains.


— Ils m'ont
l'air bien moulus, je prends le relais. Tu veux bien aller chercher le journal
sur le paillasson ? Il a dû être livré, à l'heure qu'il est.


Elle sortit
sans un mot et gagna l'entrée d'un pas vif. Il l'entendit triturer les verrous
puis ouvrir la porte. Elle revint à grandes enjambées, le Wall Street
Journal à la main, se rassit et se camoufla derrière les larges
feuilles imprimées.


Brit alluma
la cafetière et se mit aux fourneaux, non sans jeter de temps à autre un petit
regard à Lisa : il était temps d'attaquer. Mais comment s'y prendre ? Elle
semblait vraiment d'humeur massacrante...


Finalement,
comme sujet de conversation, il choisit une valeur sûre : les enfants. Les
femmes raffolaient des enfants, c'était bien connu. Ensuite, au moyen d'une
habile transition, il aborderait la question de Melissa.


—    Luke
sera ravi d'avoir un spectateur de plus, tout à l'heure. Il se plaint que
personne ne vient jamais assister à ses matchs.


— Ah.


Le journal
tendait toujours un mur entre lui et Lisa. Déconcerté par sa réaction, ou
plutôt par son absence de réaction, Brit se figea un instant, le bol à pancakes
entre les mains.


Comment
relancer la conversation ?


—  Il a neuf
ans, lâcha-t-il.


—  Bel âge.


Brit fixa le
sommet de son crâne. Elle tourna la page et replia le journal afin de le manier
plus aisément.


—    Il a un
frère, Matt, et une petite sœur, Julia. Mon frère Joe est papa d'une petite
Délia. Elle n'est pas commode, mais elle est mignonne, alors on lui pardonne.


— Hum. Le
café est prêt ?


Bon sang,
mais qu'est-ce qui ne tournait pas rond, chez Lisa Anderson ? Toute femme
normalement constituée s'attendrissait quand un homme lui parlait de ses neveux
et nièces ! La reproduction ne constituait-elle pas le graal de toute
célibataire ? Lisa avait beau lui répéter qu'elle ne voulait pas s'engager,
quand elle rencontrerait les petits, elle fondrait.


— Pas encore,
rétorqua-t-il un peu sèchement.


Il devait
bien y avoir un moyen d'attirer son attention.


—    Luke est
un vrai rat de bibliothèque, mais c'est un bon garçon. Si on arrivait à
l'arracher à ses bouquins, il ferait de gros progrès au ballon...


Abaissant son
journal, Lisa partit au quart de tour.


— Tu as quelque chose contre la lecture ? 


Bingo !


—    Non,
bien sûr, démentit Brit en versant la pâte dans la poêle. Mais les vacances
d'été, c'est fait pour s'amuser, pas pour bouquiner.


Lisa
leva le menton d'un air de défi:


—  Et si ça
l'amuse, de « bouquiner », comme tu dis ? S'il n'aimait pas le sport ?


—  Tout le monde
sait que l'abus de lecture est dangereux pour la santé, ça freine la
croissance.


—  Je n'ai
jamais rien entendu d'aussi débile ! rugit Lisa,
cramoisie.


Puis elle
expira.


—  Je vois. Tu
te moques de moi.


—  Je ne me
permettrais pas, dit-il, pince-sans-rire.


—    Pfff !
fit Lisa, et de se replonger dans son journal.


Brit retourna
quatre magnifiques pancakes et, une fois le café passé, il sortit des tasses et
des assiettes.


—  Tu prends du
lait ?


—  Non.


— 
Un peu de sucre, pour te radoucir ?
Elle le fusilla du regard et annonça :


—  L'action
Excorp est en baisse.


—  La Bourse, ça
va, ça vient, philosopha-t-il. À part ça, quoi de neuf dans le monde ? Comment
vont Brad Pitt et Jennifer Aniston ?


—  D'une, le Wall Street
Journal ne traite pas de ce genre de potins et, de deux, tu es à la
traîne : ils ont rompu il y a des années. Brad sort avec Angelina
Jolie, ils ont une bonne douzaine d'enfants.


— Tiens, ton
café. Je t'apporte le sucre.


Une première
fournée de pancakes dans une main, le sucrier et le sirop d'érable dans
l'autre, il parvint encore à attraper deux fourchettes et regagna la table. Il servit
Lisa avec mille courbettes et, à la vue du
petit déjeuner qu'il lui avait mitonné, elle ouvrit des yeux ronds.


— Hmm, ça a
l'air délicieux !


Sans attendre
qu'il soit installé, elle enfourna une grosse bouchée de pancake et rendit son
verdict :


—    Ça,
c'est du pancake ! Léger, mousseux, avec un petit goût acidulé... (Elle porta
sa tasse à ses lèvres.) Et ce café bien corsé... J'adore !


Enfin, elle
s'éclairait.


—  C'était donc
ça, dit Brit en s'installant.


—  Quoi ?


—    Tu es
comme l'ours polaire du zoo. Quand tu as le ventre vide, tu te mets à grogner.
Je m'en souviendrai.


Elle inonda
de sirop d'érable le contenu de son assiette et en dévora la moitié d'une
bouchée.


—  Un régal !
L'ours polaire t'est très reconnaissant.


—  Je préfère
ça.


Il s'approcha
et lapa une goutte de sirop suspendue à ses lèvres.


— Miam !


—    Eh bien,
qu'est-ce que tu attends ? Le tança-t-elle. Va nous en préparer d'autres !


Déployant
d'un bond son corps élancé, il exécuta pour rire un petit salut militaire.


— Chef, oui,
chef !


Lisa
se montrait plus capricieuse qu'une enfant de trois ans mais, pour une
raison inexplicable, il trouvait cela charmant. En général, les femmes rampaient
devant lui. Lisa, elle, lui
tenait tête. Et appréciait ses pancakes. Contrairement à ses conquêtes
habituelles, qui étaient plutôt du genre à se contenter, au petit déjeuner,
d'un café et d'une cigarette.


Brit se remit
à cuisiner et Lisa acheva sa
lecture. Elle procédait avec méthode, dévorant d'abord la rubrique économie,
puis la une avant de passer aux actualités internationales. Quand il se rassit,
elle s'adossa, les mains croisées sur l'estomac.


—    Comment
se sent l'ours polaire ? S’enquit-il. Je risque un coup de griffe si je
m'approche ?


— Non, ce
petit déjeuner m'a apprivoisée.


—    Ouf !
Luke m'en voudrait de débarquer éborgné à son match, imagine qu'il rattrape
enfin une balle et que je ne le voie même pas !


— Il est si
nul que ça ?


Brit arrosa
généreusement ses pancakes de sirop d'érable et mordit dedans avant de
répondre.


—    Non,
mais il se sent nul quand il se compare à son frère Matt.


— Qui a... ?


—    Sept
ans, la renseigna Brit en s'efforçant de masquer sa satisfaction.


C'était la
première marque d'intérêt que Lisa témoignait à sa famille.


— Les
pauvres, dit-elle.


Il haussa un
sourcil, aussi s'expliqua-t-elle :


—  Ton frère
parlait de son ex l'autre soir, de la garde alternée... Ça ne doit pas être
évident de vivre le divorce de ses parents à cet âge-là.


—  Ross s'est
marié tout de suite après le lycée ; c'étaient des gosses, sa femme et lui. Ils
ne savaient pas encore qui ils étaient. Ils ont eu des enfants trop jeunes.
Mais ils sont heureux, aujourd'hui.


Lisa hocha
poliment la tête ; cependant, elle ne semblait pas convaincue.


—  A quoi tu
penses ? l'interrogea-t-il.


—  A rien.


—  Mais si,
dis-moi. Tu es contre le divorce ?


—    Je ne voulais
pas critiquer ton frère, désolée. C'est juste que je sais combien ça peut être
dur à vivre pour des petits.


— Tes parents
ont divorcé ?


Elle ne lui
avait encore jamais parlé d'elle spontanément.


—    Mon père
est parti quand j'avais huit ans. Ma mère ne s'en est jamais remise. Tantôt, je
me sentais coupable, tantôt, c'était à elle que j'en voulais...


Sa voix
s'éteignit, comme si elle en avait trop dit. Ainsi, c'était de là que venait sa
détermination, son ambition. Brit brûlait d'en savoir davantage, mais il ne
voulait pas l'effaroucher. De fait, Lisa changea de ton et de sujet.


— Et Délia,
elle est comment ?


—    Elle
vient d'avoir trois ans mais on jurerait déjà une ado. Une vraie petite
princesse ! Et elle est compétitive comme pas deux. Elle ressemble à Melissa.


Habile
transition !


— Ta sœur ?


Lisa
s'accouda à la table,


—    Oui, je
t'en ai déjà parlé ? Elle est ingénieur en informatique. À la fac, c'était
toujours la seule fille de sa promo mais elle ne se laisse pas démonter. C'est
une fonceuse !


— Ça doit
demander une sacrée force de caractère.


—    En
effet. Et pourtant, je me tracasse à son sujet. Elle est très indépendante et
refuse toujours mon aide mais elle reste profondément bouleversée par...


Brit évita le
regard de Lisa, le moment était venu de poser l'hameçon.


— Elle a rompu avec son petit ami ? Ça y est, elle mordait !


—  Je n'aurais
pas dû t'en parler. Melissa est si secrète à propos de sa vie privée.


—  Oh ! Pardon,
fit Lisa. (Elle se leva et déposa sa vaisselle dans l'évier.) Je ne voulais pas
me montrer indiscrète. Bon, j'ai besoin d'une bonne douche. Le match est à
quelle heure ? Zut ! Le poisson s'échappait !


— On a le temps ! Reprends donc un café. 


Lisa obéit et Brit tenta une nouvelle approche :


—    Son
copain l'a trompée, tu comprends. Avec sa meilleure amie.


Lisa fit volte-face, indignée :


— Non ? ! Quel salaud !


— Tu l'as dit, renchérit Brit, rembruni. Cette fois, il ne
jouait pas la comédie.


—  Si jamais il
met les pieds dans l'État de New York, crois-moi, je lui ferai passer l'envie
de recommencer. J'aimerais tellement pouvoir faire quelque chose pour Melissa.
Elle n'a vraiment pas le moral...


—  J'ai connu
ça, avec ma mère. Après le départ de mon père, il lui a fallu des mois pour se
reprendre en main.


Brit
l'entendait à peine, il touchait au but ! Il n'avait plus qu'à ramener la
prise.


—    Melissa
passe ses journées à traîner chez elle, l'œil hagard. Elle sort rarement. J'ai
tout essayé, rien n'y fait. Il lui faudrait un boulot pour la remotiver, je ne
vois pas d'autre solution.


Lisa tordit la bouche, sceptique.


—    Tu sais,
Brit, la dépression, c'est compliqué. On ne peut pas toujours aider les gens
qui en souffrent. Je comprends que tu en aies envie, mais peut-être qu'elle a
besoin d'être un peu seule pour digérer, dans un premier temps.


Brit encaissa
sa réponse en silence. Mais non, Lisa se trompait. Il allait sauver Melissa.
Tout ce qu'il lui fallait, c'était le numéro de Solen.


Il rejoignit
Lisa près de l'évier, caressa ses lèvres entrouvertes et y colla un baiser.


— Il nous
reste une demi-heure, lui souffla-t-il. Oublions ma famille pour le moment,
voyons un peu ce qu'il sait faire, cet ours polaire !







 


Chapitre 12


 


Le match
commençait à onze heures et le soleil était déjà haut dans le ciel lorsque Brit
et Lisa arrivèrent. Le terrain de baseball se
situait dans un parc de Brooklyn, près de chez Ross. De grands chênes projetaient
leur ombre accueillante sur une aire de jeux criblée de toboggans et de
balançoires multicolores. L'herbe vert émeraude était épaisse et l'allée centrale
décorée de plates-bandes de pétunias et de pensées. Il faisait chaud et humide
et, à peine sortie de la voiture climatisée, Lisa
sentait déjà un léger voile de transpiration se former à la racine de ses
cheveux.


Se rendant à
l'évidence que la jeune femme n'avait rien à se mettre, ils avaient fait escale
dans une boutique avant de quitter Manhattan. Là, Lisa
avait acheté un corsaire noir, des sandales et un top hors de prix ; Brit
avait convaincu le vendeur de la laisser les garder sur elle. Lorgnant sur un
chapeau, Lisa s'était
ravisée, elle avait assez flambé pour la journée. Un vieil élastique à cheveux
traînait au fond de son sac à main, cela ferait l'affaire.


A l'approche
des gradins, son cœur battait à tout rompre. Elle se crut un instant de retour
à l'époque du lycée, en plein rencard avec le garçon de ses rêves. Sauf que ce
n'était pas la perspective d'une conversation entrecoupée de silences qui
l'angoissait cette fois, mais celle de rencontrer les neveux de Brit.


— Tonton Brit !


Une meute d'enfants jaillit des
gradins et se rua à leur rencontre. Brit, sexy en diable avec son pantalon
beige taille basse et son polo anthracite, jubilait.


— Salut, les monstres !


Une petite brune menait la cavalcade
; elle avait dépassé tous les autres en courant de toute la vitesse de ses courtes
jambes. La concentration crispait ses traits et elle se retourna plusieurs fois
pour s'assurer qu'elle restait en tête. Quand Brit se trouva presque à sa
portée, piaillant de joie, elle plongea vers lui – il la rattrapa de justesse
avant qu'elle ne s'étale de tout son long, puis il lui fit faire le cochon
pendu et lui il lui chatouilla le ventre avant de la reposer doucement dans
l'herbe. Entre-temps, les autres étaient arrivés. Il y avait un grand maigre en
maillot de baseball, un petit en short de basket bleu, et une brune à couettes
vêtue d'un ensemble rose.


Tous se mirent à parler en même
temps. Délia, la plus jeune, tirait son oncle par la manche tandis que ses
aînés tentaient de monopoliser son attention en élevant la voix. Dans les
gradins, Lisa reconnut Ross, qu'elle avait croisé chez Alessandro ; il les
saluait.


Lisa se
tenait en retrait, intimidée. Elle adorait les  enfants mais ne se sentait pas à sa place. Comment leur
expliquer sa relation avec leur oncle ? Mieux valait s'abstenir. Et le pire
restait à venir, il lui fallait encore soutenir le regard des frères et sœur de
Brit. Dieu seul savait ce qu'elle y lirait. De la pitié ? De la gêne ? De la
réprobation ? Il s'agissait d'adultes de chair et d'os ; ils allaient rompre le
charme de son univers fantastique où elle était libre de vivre une aventure
passionnelle avec un apollon avant de rentrer chez elle, l'esprit léger, et de
tout oublier.


— Les
enfants, je vous présente Lisa.


Brit lui fit
signe d'approcher. Elle s'exécuta, bon gré, mal gré, et leur adressa un petit
coucou. Les enfants regardèrent vaguement dans sa direction avant de se
remettre à se disputer les faveurs de leur oncle.


Délia sur les
épaules, Brit s'achemina vers les gradins. Il complimenta Julia sur les
papillons qui ornaient son short, topa dans la main de Matt pour le féliciter
de ses performances au match de la veille, puis interrogea Luke sur ses
lectures du moment.


Tous levaient
sur lui des mines radieuses et braillaient en chœur les réponses à ses
questions. Lisa se décala un peu et tâcha de se rendre invisible.


Mais ça ne
marchait pas.


Ross
descendit d'un bond de sa rangée et se précipita vers elle.


—    Ma
parole, mais c'est Lisa Anderson ! L'apparition de chez Alessandro !


Ses biceps
tendaient le tissu de son vieux T-shirt et son expression irradiait une chaleur
à faire fondre un glaçon en trente secondes chrono.


Son regard,
toutefois, pétillait d'ironie, et Lisa se ressaisit. Bon, au moins il ne la
prenait pas pour une Escort.


—  Bonjour,
Ross, dit-elle. Vos enfants sont adorables.


—  Mes enfants
sont bruyants, mal élevés et dingues de mon frangin, la reprit-il.


Brit lançait
Délia dans les airs et la rattrapait, suscitant des couinements de joie, sans
cesser de discuter avec Luke. Ross secoua la tête.


—    Brit m'avait prévenu qu'il
venait accompagné mais il n'avait pas précisé par qui. Je suis ravi de vous
revoir !


Un homme et
une femme les rejoignirent. Lui était grand, brun et débraillé ; des mèches
rebelles envahissaient ses lunettes à large monture et il portait une chemise à
carreaux ridicule à moitié sortie de son pantalon élimé. Il plut immédiatement
à Lisa.


La femme,
Melissa sans doute, avait, comme son frère, les yeux d'un bleu glacier. Son
visage en forme de cœur paraissait émacié et ses cheveux pendaient dans son dos
en une queue de cheval brouillonne. Malgré cette apparence négligée, elle avait
de beaux traits, seulement elle n'avait plus que la peau sur les os.


Lisa se
remémora les propos de Brit à son sujet. Pas étonnant qu'il se tracasse pour
elle, elle faisait peine à voir. Même à Lisa, qui ne la connaissait pas.


Brit se
matérialisa soudain à ses côtés. Les enfants s'agrippaient toujours à lui comme
autant de moules hystériques à leur rocher.


—    Joe,
Melissa, je vous présente mon amie Lisa Anderson. Lisa, mon frère Joe et ma
sœur Melissa. Tu connais déjà Ross.


Joe, qui
était visiblement le gentil garçon de la famille, écarta une mèche de son front
et lui donna une franche poignée de main.


—    Enchanté.
Je te préviens, Délia est un vrai danger public. Elle a l'air inoffensif, comme
ça, parce qu'elle est jeune et mignonne, mais ne t'y trompe pas.


Le danger
public en question, juché sur les épaules de Brit, fronça les sourcils.


— Papa, c'est quoi un danger public ?


—    C'est
toi ! décréta Joe en lui chatouillant les chevilles.


La petite
gloussa d'aise et serra fort la tête de Brit.


—    Merci du
conseil, je serai sur mes gardes, dit Lisa en riant.


Melissa
promena sur Lisa un regard scrutateur, l'inspectant de la tête aux pieds. Son
expression ne trahissait aucune émotion et Lisa se sentait mise à nu, comme si
l'autre venait de la passer aux rayons X et d'apprendre par cœur tout ce qui la
concernait.


—    Enchantée,
dit-elle enfin. Vous n'êtes pas de New York.


— Non, je vis
à Philadelphie.


—    Mais
elle nous a déjà fait l'honneur d'une visite, observa Ross. Je l'ai croisée
chez Alessandro il y a quelques semaines.


Melissa
l'interrogea du regard et Ross allait poursuivre quand Brit le devança :


—    Ross,
Joe, on va faire quelques passes avant le début du match ?


— Oh, oui ! S’exclamèrent Matt et Julia. Luke restait
impassible.


Ross, quant à
lui, se vexa :


—    Mais je
me réjouissais de faire plus ample connaissance avec Lisa !


Cette
dernière, qui avait déjà chaud, s'empourpra un peu plus. Elle eut un geste de
la main.


—  Oh, ne vous
en faites pas pour moi, je comptais me trouver un coin ombragé en attendant que
ça commence.


—  Bonne idée,
renchérit Melissa, bien qu'elle fût, pour sa part, plutôt pâlotte.


Ross dut
s'avouer vaincu et il suivit Brit, non sans lui coller son poing dans le bras.
Ils gagnèrent avec les enfants le centre du terrain, leur frère Joe sur les
talons.


—  Parfois, ils
se comportent vraiment comme..;; comme des mecs, déclara Melissa sans prendre
la peine de camoufler son amertume.


—  Comme on dit
chez moi, les hommes, c'est quand on n'en attend rien qu'on est comblée ! Mais
il faut bien faire avec.


Elles
approchaient d'un grand érable ; son feuillage projetait une ombre invitante
sur le rebord du terrain. Melissa pila soudain :


—    Vraiment
? Il n'y a pas moyen de s'en débarrasser ?


Sous son sarcasme,
la douleur affleurait et le cœur de Lisa se serra. Elle comprenait mieux la
rage qui animait Brit lorsqu'il parlait du type qui avait brisé le cœur de sa
petite sœur.


—    Avec des
gants et un silencieux, peut-être ? suggéra Lisa.


Melissa
haussa un sourcil, amusée :


—  Chut, Brit
pourrait vous entendre !


—  Oh, il ne me
prendrait pas au mot.


—  D'ailleurs,
comment vous êtes-vous rencontrés ? Son frêle sourire avait disparu ; elle
regardait au loin les enfants qui jouaient.


Lisa
hésitait. Brit l'avait présentée comme « une amie », ce qui n'était pas tout à
fait vrai. Que répondre ?


Elle se
rappela la pirouette de Brit quand ils s'étaient retrouvés nez à nez avec son
frère, au restau :


— On a bossé
ensemble sur un contrat.


—    Tiens ! C'est
bien la première fois que Brit rencontre... une « amie »... dans le cadre de
son travail.


Melissa choisissait ses mots avec
soin. Lisa croisa et décroisa les doigts.


—    Vous
devez suivre de près ses rencontres amicales, pour être au courant de ce genre
de détails, remarqua-t-elle, d'un ton qu'elle espérait nonchalant.


Sur le
terrain, Brit et ses frères formaient un triangle autour des enfants. De temps
à autre, Ross et Joe lançaient vers Lisa un regard intrigué. Elle serrait les
dents. Brit, pour sa part, était tout à ses neveux. Il arborait la même
expression que la veille, à Central Park : détendu, dans son élément, aussi à
l'aise dans son rôle de tonton que dans celui de grand patron.


—    Désolée,
dit Melissa, je ne voulais pas être indiscrète. Seulement, il est rare que Brit
nous présente ses amies. Vous devez être très proches.


Lisa se cabra
:


—    Nous ne
sortons pas ensemble, si c'est ce que vous insinuez. Il ne s'agit pas de
présentations officielles à la famille ! Je me trouvais là par hasard, Brit m'a
invitée par politesse.


Elle jouait
la légèreté mais c'était peine perdue, son irritation transparaissait. Qu'est-ce que
je fais là ?


La brusquerie
de Lisa consterna Melissa. Elle se tourna pour lui répondre, puis renonça.
Entre les deux jeunes femmes, le silence retomba.


— Je comprends,
dit enfin Melissa.


— J'aimerais pouvoir en dire autant,
grommela Lisa. Sur le terrain, on s'agitait. La balle avait heurté Luke à
l'épaule. Il pleurnicha un peu mais sécha rapidement ses larmes lorsque Matt le
traita de bébé. Ross les sépara. Il confia Matt à Joe et garda Luke auprès de
lui.


—  Vous faites
quoi, dans la vie ? demanda Melissa.


—  Je suis
avocate.


—  Non?


Melissa
paraissait sidérée.


— C'est si
grave que ça ? Maugréa Lisa.


—   Au
contraire, c'est super ! Seulement... (Elle eut un petit rire.) Brit ne
fréquente pas ce genre de femme, d'habitude. Vous voyez ce que je veux dire.


—    Bien
sûr. Mais rassurez-vous, entre deux contrats, je pose pour Vogue.


Melissa
pouffa.


—  Je ne devrais
pas rire, vous êtes superbe. Il vous manque juste vingt centimètres !


—  Ah ? Bon, je
ne vais pas démissionner du barreau, alors.


Entre les
deux jeunes femmes, la complicité s'installait.


—  Et vous, vous
faites quoi ?


—  Moi ? Rien.


Melissa
rejeta en arrière sa queue de cheval. Elle fixait les joueurs mais Lisa se
doutait qu'elle pensait à autre chose.


—    Avant,
j'étais ingénieur en robotique dans un labo. Je bossais avec mon ex, un vrai
salaud. Maintenant, je regarde des matchs de baseball junior et j'endure les
litanies de Brit. « Il faut tourner la page, Melissa, repartir de zéro... »


Lisa s'émut
de la voir dans cet état.


—  Je suis
désolée.


—  Pas autant
que moi.


Dès que son
calvaire prendrait fin, Lisa allait massacrer Brit Bencher. Ce n'était pas du
tout le week-end qu'il lui avait fait miroiter, il y avait eu tromperie sur la
marchandise ! Question affaires de famille, avec sa mère malade, elle était
déjà servie.


Ce qu'elle
voulait, c'était du sexe, et surtout pas d'histoires. Manifestement, Brit
voyait les choses autrement.


Puis, vers le
milieu de la troisième manche, elle commença à assembler les pièces du puzzle.
Grâce à Délia. La fillette s'était mise à danser comme un robot pour divertir
sa tante Melissa. Du coup, Joe lui avait demandé où elle en était dans ses
recherches d'emploi. Puis Ross avait fait une plaisanterie au sujet des labos
Solen : selon lui, c'était une légende urbaine, la boîte n'existait pas.


Et Lisa avait
compris.


On se servait
d'elle.


Comme par
hasard, Brit resta absent pendant la majeure partie du match. Il longeait le
terrain, encourageait les joueurs. Laissant Lisa seule avec sa sœur.


Elle voyait
clair dans son jeu, à présent.


Pendant le
match, Melissa lui parla de sa rupture avec le Salaud. Elle l'avait surpris cul
nu avec sa meilleure amie sur la table de la cuisine. Une pièce que, depuis,
elle ne pouvait plus voir en peinture. D'où sa maigreur.


Lisa
compatissait sincèrement avec la jeune femme, qui lui était sympathique.
Melissa suivait avec attention le match, ses neveux et nièces semblaient avides
de son approbation. Ils se décarcassaient pour lui changer les idées. La
pauvre.


Mais cela
n'excusait en rien les mensonges de Brit.


Lisa
l'observa. Sur son front scintillait un peu de sueur. Ses muscles ondoyaient
tandis qu'il montrait à Luke comment manier sa batte. Avec son air patient et
appliqué, on lui aurait donné le bon Dieu sans confession. Dans le genre
manipulateur, il était doué.


Mais Lisa
connaissait la chanson. Son propre père, Thad, avait été un manipulateur au
charme ravageur. Contrairement à Brit, qui jouait plutôt la carte du mystère,
Thad s'était bâti un personnage de mauvais garçon auquel nulle femme ne
résistait. Lisa, comme sa mère, l'aimait à la folie mais avait toujours pressenti
que son amour n'était pas payé de retour.


Le départ de
Thad avait confirmé ses soupçons.  Il ne l'avait
même pas étonnée : Lisa savait que sa mère et elle
n'étaient pas assez intéressantes pour retenir un homme tel que lui. Jeanne,
par contre, ne s'en était jamais relevée. D'un
naturel austère, elle s'était encore durcie, comme si elle avait perdu espoir
en l'espèce humaine tout entière.


Et Lisa avait retenu sa leçon. Si
Brit Bencher s'imaginait la berner, il se fourrait le doigt dans l'œil jusqu'à
l'omoplate.


 







 


Chapitre 13


 


 


Brit exultait
! Lisa et Melissa avaient l'air d'accrocher. Cela dit, pourquoi Lisa
évitait-elle son regard ? Pourquoi s'écartait-elle sitôt qu'il s'asseyait sur
le banc ? Mystère. Mais c'était sans importance. Ce qui comptait, c'était que
son plan fonctionnait comme sur des roulettes. Entre les deux jeunes femmes semblait
s'être tissé un de ces liens féminins dont les hommes avisés ne tentent même
pas de percer le secret. Une fois qu'elles seraient amies, Lisa ne pourrait pas
refuser son aide à Melissa.


Il avait
envie de pousser un cri de triomphe.


Reportant son
attention sur le terrain, Brit admira son neveu, l'applaudit et l'encouragea. À
la fin de la manche, il leva le pouce pour le congratuler et descendit lui
donner quelques conseils avec Ross. Mais l'image de Lisa persistait à la
périphérie de son champ de vision. Il devait faire un effort conscient pour
détourner le regard de ses belles boucles claires, de ses yeux intelligents.
Pendant qu'il parlait à Luke, elle se tamponna le front d'un mouvement qui
souleva sa poitrine, puis sourit à une réflexion de Joe, et Brit se surprit une
fois de plus à la dévisager.


— Toi, t'es
mordu ! commenta Ross.


Luke et ses
camarades se fichaient de leurs conseils, c'était l'heure du goûter. Les deux
frères s'éloignèrent pour discuter tandis que les joueurs s'empiffraient de
sucreries.


Brit, les
yeux rivés sur le front humide de Lisa, imaginait le voile de transpiration qui
recouvrirait dans quelques heures son corps tout entier. Il secoua la tête. Son
frère lui parlait.


— Tu disais ? 


Ross s'esclaffa.


—  C.Q.F.D. !
Bon, crache le morceau. C'est qui, cette nana ?


— Une avocate.


—    Mais pas
seulement. Tu n'amènes pas n'importe qui chez Alessandro, et encore
moins aux matchs de Luke. Pourquoi est-ce que tu ne m'en avais pas parlé ?
C'est sérieux, vous deux ?


Brit prit un
air pincé. Obnubilé par son plan, il n'avait pas prévu la réaction de ses
frères et sœur à la présence de Lisa à leur réunion de famille. Par chance,
Lisa ne semblait pas avoir tiré les mêmes conclusions que Ross.


—    Sérieux
? Tu plaisantes. (Il se retourna pour s'assurer que sa sœur ne se trouvait pas
à portée de voix.) Je pense qu'elle pourrait aider Melissa. À son insu.


Ross
écarquilla les yeux.


— C'est une
espionne ?


—  Mais non.
Simplement, elle est la seule personne au monde à être en contact direct avec
Garth Solen.


—  Encore ce
type ? (Ross leva les yeux au ciel.) Le coup du CV ne t'a pas suffi ? Tu n'as
pas fait assez de dégâts comme ça ?


Brit se
gratta le bras pour ne pas voir le mécontentement de son frère.


—    Je ne
sais pas de quoi tu veux parler. Lisa connaît Solen, et Melissa veut bosser
pour lui. C'est l'occasion rêvée d'effectuer le rapprochement !


— Tu as consulté Melissa ? Brit ne broncha pas.


Ross cligna
des yeux.


—    Et,
juste pour savoir, tu as commencé à draguer Lisa avant ou après avoir découvert
son lien avec Solen ?


— Tu noircis
le tableau..., marmonna Brit.


—    C'est la
meilleure ! Tu te sers de Lisa dans l'espoir qu'elle sympathise avec Melissa et
lui décroche un job. Tu devrais avoir honte.


Ross secoua
la tête, atterré.


—    Primo,
je ne veux pas qu'elle lui « décroche un job », il me faut juste le numéro de
Solen.


— Et après,
tu prendras les choses en main ?


—    Non,
après, Melissa n'aura aucun mal à faire valoir ses talents. Moi, je me
contenterai de briser la glace. Et je ne me sers pas de Lisa. Ça t'a peut-être
échappé, mais elle est canon. Et de toute façon elle ne recherche pas de
relation sérieuse. On est sur la même longueur d'onde.


— Hum.


Ross scruta
Brit avant d'ajouter :


—    Melissa
est adulte, tu sais. Comme nous tous. Tu n'as pas à jouer les pères de
substitution.


—  Je sais !


—  Vraiment ?
Parfois, je me le demande.


Ross se
tourna dans la direction de Lisa. Ses cheveux tombant en cascade dans son dos,
elle riait à une plaisanterie de Joe.


—    Bien.
Donc, ça ne te dérange pas si j'invite Lisa à dîner ?


—  Ça, je te
l'interdis ! rugit Brit malgré lui.


—  Ha ! J'en
étais sûr.


—    À ta
place, j'éviterais de faire le malin. Tu as trois gosses et une ex-femme à
gérer, ta vie n'est pas assez compliquée comme ça ?


— Lisa n'a
pas l'air d'une fille compliquée.


—  Détrompe-toi.
Ce matin, elle a piqué une crise quand j'ai prononcé l'expression « sortir
ensemble ». J'ai dû la supplier de passer le week-end avec moi, alors qu'elle
en avait clairement envie. (Brit ne comprenait toujours pas ses réticences de
la veille.) En plus, c'est une accro du boulot. Elle consulte son téléphone
toutes les dix minutes, même au restaurant. Je crois qu'elle ne s'en rend même
plus compte. Un vrai TOC !


—  Mon pauvre.
Quel sens du sacrifice ! Tout ça pour Melissa ! Tu peux être fier de toi.


Brit résista
à l'envie de lui coller son poing dans le ventre - ils avaient passé l'âge de
se bagarrer. Aussi se contenta-t-il de lui asséner une petite claque sur le
sommet du crâne.


— Tais-toi,
tu veux ?


Ross se
frotta la tête, hilare :


—    Aïe,
couché, le caïd ! C'est bon, je me tais. Mais quand tu en auras marre de gérer
ses complications, fais-moi signe, je prendrai la relève. Entre frangins, il
faut s'entraider !


 


 


Il y avait
une place sur le banc entre Lisa et son voisin, un gros quadragénaire chauve
qui se levait à intervalles réguliers pour brailler des encouragements à son
fils. Brit s'y installa. Aussitôt, Lisa se décala. Elle lui tournait
pratiquement le dos. Elle s'amusait, cependant. Elle en faisait presque trop.
Elle s'entendait à merveille avec tout le monde. Enfin, avec tout le monde,
sauf lui. Lui, qui l'avait invitée à ce joyeux événement convivial, semblait
lui inspirer subitement une profonde aversion.


Tant mieux,
après tout. Elle ne s'attacherait pas. Et, si Lisa lui préférait Melissa, cela
signifiait que son plan fonctionnait.


Après avoir
essuyé ses bouderies pendant une heure, toutefois, Brit commença à en avoir
assez. Quand Lisa se leva pour accompagner Melissa à la fontaine à eau, elle
lui décocha une œillade proprement haineuse. Cette fois, c'en était trop.
Qu'avait-il fait pour mériter ça ?


En longeant
les tribunes, Lisa et Melissa échangèrent un regard et pouffèrent de rire. Au
cas où Brit n'aurait pas compris qu'il était la cible de leurs moqueries,
Melissa lui lança un regard oblique et leur hilarité redoubla.


Ross donna un
coup de coude à son frère et lui chuchota :


— Il marche
du feu de Dieu, ton plan !


—    En
effet, répondit Brit avec un rictus peu convaincant.


Pour changer
de sujet, il questionna Joe sur son projet d'aménagement urbain dans le New
Jersey. Pendant que Joe se plaignait de la difficulté à financer des
habitations à loyer modéré, Brit laissa dériver ses pensées. Mais, quand Lisa
se rassit à côté de Melissa, aussi loin que possible de lui, après lui avoir
jeté un nouveau coup d'œil assassin, la coupe était pleine.


Il prit congé
de Joe, s'excusa auprès du gros chauve et interpella Usa :


—    Il faut
qu'on y aille, on a ce rendez-vous à quatre heures, tu te souviens ? Joe, tu
féliciteras Luke de ma part, il s'est surpassé.


Délia déboula
comme une fusée et lui enlaça le genou.


— T'en va pas
!


Brit la
propulsa dans les airs et la chatouilla une dernière fois avant de la rendre à
son père. Matt et Julia aussi firent entendre quelques protestations mais il y
coupa court :


—    On se
voit la semaine prochaine, Grandpa et Grandma viennent dîner !


La
perspective de voir bientôt leurs grands-parents les calma instantanément. Sans
doute parce que les grands-parents en question les couvraient invariablement de
cadeaux.


Depuis leur
retraite, les parents de Brit menaient l'existence dont ils avaient toujours
rêvé. John passait ses journées à peindre ou à dessiner tandis que sa femme
Phoebe dévorait les classiques de la littérature russe. Ils avaient troqué la
vieille maison de brique où Brit avait grandi, dans le Queens, contre un joli
appartement à Soho. Ils enchaînaient les expos et les vernissages d'artistes
underground. Son père ne quittait plus son nouvel uniforme, un pantalon de
toile et un T-shirt tachés de gouache, tandis que sa mère arborait des jupes à
fleurs, des foulards et des caftans. Ils n'avaient jamais été aussi heureux.


Et Brit s'en
réjouissait, bien sûr. Mais la pilule aurait eu moins de mal à passer si leur épanouissement
ne s'était pas fait au détriment de leurs responsabilités. John et Phoebe ne se
souciaient plus que d'eux-mêmes. Quand Brit leur avait raconté les mésaventures
de Melissa, ils s'étaient dûment apitoyés pendant environ cinq minutes avant
que John se mette à lui vanter sa dernière aquarelle et que Phoebe s'interroge
à voix haute : où serait-elle le mieux mise en valeur, dans la chambre, ou le
vestibule ?


La vérité
était que John et Phoebe n'avaient de parents que le nom. Ce n'était pas
nouveau. Brit avait toujours connu son père tendu, nerveux, hésitant. C'était
un homme d'un naturel distrait, désordonné, qui pourtant n'aimait pas le
chahut. Pas de chance, pour le père de trois garçons hyperactifs. Brit n'avait
que treize ans quand il s'était retrouvé de facto chef de
famille par défaut, son père ayant abdiqué cette fonction. Plus tard, contraint
et forcé, Brit avait de la même façon repris la direction d'Excorp. La santé de
son père déclinait et, de toute façon, il n'avait jamais eu l'étoffe d'un
patron.


Oui, John et
Phoebe étaient désormais épanouis. Leur rôle de grands-parents leur convenait à
merveille, ils n'avaient qu'à multiplier les cadeaux pour être idolâtrés et,
quand survenait le moment de faire preuve d'autorité, ils filaient à
l'anglaise.


Délia serra fort la main de son
tonton.


—    Moi,
j'aime Grandma. Mais toi, je t'aime encore plus.


Il lui
ébouriffa tendrement les cheveux et elle lui refit un câlin.


— Moi aussi, je t'aime, ma princesse,
lui dit-il. Lisa se tenait à deux pas, visiblement en colère.


Elle parvint toutefois à se détendre
suffisamment pour adresser à la petite un gentil sourire et dire poliment au revoir
aux autres. Mais ses épaules restaient contractées.


Ils
marchèrent jusqu'à la voiture. Brit s'efforçait de contenir sa propre
irritation, il avait encore besoin d'elle, ce n'était pas le moment de se la
mettre à dos. Il tenta de se calmer. Peut-être lui en voulait-elle de l'avoir
abandonnée si longtemps avec Melissa. Peut-être s'était-elle sentie négligée.
Les femmes n'aimaient pas ça.


De son ton le
plus suave, il se lança :


—    Je te
remercie de m'avoir accompagné. Alors, qu'as-tu pensé de mes neveux et nièces ?
N'est-ce pas qu'ils sont à croquer ? Eux, en tout cas, t'ont tout de suite
adoptée !


Pour toute
réponse, elle pressa le pas. La semelle de ses sandales claquait sur le
trottoir.


Brit
toussota. Cela s'annonçait compliqué. Il avait l'impression de marcher à côté
d'une bombe à retardement.


— Tu... tu as
quelque chose à me dire ?


—    Plus
tard, cracha-t-elle comme une mitraillette. Ici, je devrais t'étrangler à mains
nues. Alors que, chez toi, je trouverais bien un couteau ou un objet
contondant.


— Euh... OK.


Les épaules
étroites de Lisa tremblaient de fureur. Mais pour quelle raison ?


—    Je ne
voudrais pas abîmer ma manucure, tu comprends, grinça-t-elle.


— Bien sûr.


Dans un
silence de mort, ils rallièrent la voiture, garée à l'ombre d'un tilleul, à
quelques pâtés de maisons de l'aire de stationnement. Brit ouvrit la portière
de Lisa, puis la sienne, afin de créer un courant d'air. Mais la jeune femme
s'installa sans attendre sur le cuir brûlant. Son visage prit rapidement une
teinte écrevisse.


— Bon, tu as
l'air pressée, remarqua Brit.


Il l'imita et
alluma l'air conditionné. Ils roulèrent vingt-cinq minutes sans rompre le
silence.


A côté de
Brit, la bombe poursuivait son inquiétant tic-tac. Qu'avait-il donc fait de
travers ?


Quand, enfin,
ils se garèrent, une angoisse terrible s'empara de lui, et le jour se fit dans
son esprit. Elle avait tout deviné. Comment ? Il l'ignorait. Mais, en papotant
avec Melissa, Lisa avait tout compris. C'était la seule explication.


Brit bondit
de son siège et tendit ses clés au voiturier. Lisa franchissait déjà la porte
d'entrée d'un pas énergique. Elle salua le portier d'un hochement de tête et
s'engouffra dans l'immeuble. Brit lui emboîta le pas et Seth surprit sa moue
déconfite :


—  De l'eau dans
le gaz, monsieur Bencher ?


—  Si vous
saviez !


Même dans
l'ascenseur, elle garda ses distances. Un carillon tinta, ils avaient atteint
le dernier étage. Brit invita Lisa à le précéder, avec toutefois une mise en
garde :


—    Vas-y
doucement sur la porte d'entrée, s'il te plaît. Le vitrail est fragile.


—  Je fais ce
que je veux.


—  Bien sûr.


Le moment
était mal choisi mais il ne put s'empêcher d'admirer son fessier tandis qu'elle
s'élançait dans le couloir. Elle était encore plus désirable quand elle
fulminait.


Il lui ouvrit
la porte et, d'une démarche chaloupée, elle s'engouffra dans l'entrée. Des
mèches s'étaient échappées de sa queue de cheval et flottaient autour de ses
épaules comme l'auréole d'un ange de l'Apocalypse. Elle fit mine de claquer la
porte ; il la rattrapa de justesse.


Enfin, sa
voix cingla comme un fouet :


—  Tu t'es servi
de moi !


—  Qu'est-ce que
tu racontes ?


Il la suivit
dans la cuisine et se positionna stratégiquement entre elle et le bloc de
couteaux à découper. On n'était jamais trop prudent.


—    Comment
ai-je pu croire une seule seconde que je te plaisais ? (Elle leva les bras au
ciel.) Je ne suis qu'une imbécile !


Il joua
l'innocent :


— Mais enfin,
de quoi parles-tu ?


— De toi, de moi, de toute cette mascarade ! Elle gesticulait
et son auréole de cheveux s'élargit.


—    Brit
Bencher, le bourreau des cœurs, en train de draguer une petite avocate ronde et
frisée ? Ça ne tenait pas debout ! Mais tout s'explique ! Tu veux que j'aide ta
sœur.


Le sang de
Brit ne fit qu'un tour.


— Comment ça
?


Elle s'avança
d'un pas guerrier et pointa sur lui un index accusateur.


—    Tu as
couché avec moi parce que je connais Garth Solen.


Il soupira,
soulagé :


—    Bien sûr
que non ! J'ai couché avec toi parce que tu m'attirais. C'est toujours le cas.


Sur ce point,
au moins, il disait la vérité.


—    Menteur
! Tu ne m'as invitée à ce match que pour me présenter Melissa. Tu espérais
qu'on accrocherait, elle et moi. Elle m'a raconté que tu avais envoyé son CV à
Garth et qu'il n'avait pas voulu lui accorder d'entretien. Alors, tu t'es dit
qu'avec moi pour amie elle obtiendrait une seconde chance. Ose me dire que ce
n'est pas vrai !


Il ouvrit la
bouche mais il était incapable d'articuler un son. Lisa en tira ses
conclusions.


—    Je le
savais. Tu es une belle ordure, et moi, je suis la reine des pommes ! (Elle
tourna les talons et empoigna un téléphone.) C'est quoi, le numéro des taxis ?


Il s'était
attendu à ce qu'elle verse quelques larmes mais seule la haine scintillait dans
ses yeux. Une haine tournée vers lui, et peut-être en partie vers elle-même.
Quoi qu'il en soit, Brit en était malade.


—    Lisa,
calme-toi. C'est vrai, j'espérais que tu t'entendrais bien avec Melissa. Mais
ce n'était pas la seule raison...


—  Je veux
appeler un taxi, répéta-t-elle.


—  Laisse-moi au
moins t'expliquer !


—  Il n'y a rien
à expliquer. Tu m'as fait ton numéro de Tombeur et tu m'as tourné la tête avec
ton corps d'athlète, tout ça pour obtenir ce que tu voulais.


—  Ça, c'est un
peu fort ! (À son tour, il laissa libre cours à sa colère, ne serait-ce que
pour étouffer le remords qui le tenaillait.) C'est toi qui ne rates pas une
occasion de me rappeler qu'on ne sort pas ensemble ! C'est toi qui voulais une
aventure sans lendemain ! Tu m'as bien fait comprendre que je n'étais rien
d'autre à tes yeux qu'une espèce de don Juan ! Je t'ai présenté ma sœur, c'est
vrai, et j'en suis désolé, mais je ne suis pas coupable d'espionnage
industriel, tout de même ! Je ne t'ai pas volé ton carnet d'adresses, je n'ai
pas piraté ton portable !


Sa poitrine
se soulevait et retombait sous le coup de l'émotion ; enfin, il relâchait la pression
et l'angoisse des dernières semaines, et les mots fusaient malgré lui :


—    Je t'ai
invitée à dîner en espérant décrocher le numéro de Solen. Mais franchement,
mets-toi à ma place. Tu as vu l'état de Melissa ! (Sa gorge se noua.) C'est ma
petite sœur, Lisa. Je ferais n'importe quoi pour elle.


Lisa reposa
violemment le combiné sur son socle.


—    J'ai
aussi un cœur, Brit ! Si tu t'étais montré honnête envers moi, j'aurais essayé
de t'aider ! Mais tu as préféré me baratiner, m'utiliser, me manipuler, comme
tous les charmeurs. Et moi, j'y ai cru. Quelle idiote !


— Lisa, de
quoi tu parles ?


La souffrance
de la jeune femme semblait disproportionnée. Les cachotteries de Brit
étaient-elles vraiment seules en cause ?


— Laisse
tomber.


Lisa
fourragea dans son sac à main, en sortit son BlackBerry et se retira dans le
couloir qui menait à la chambre.


—    Allô,
les renseignements ? Je voudrais le numéro d'une compagnie de taxis à
Manhattan. N'importe laquelle, oui.


Brit lui
arracha l'appareil et raccrocha.


—  C'est à cause
de ton ex-fiancé ? C'est lui, qui te met dans cet état ? Il t'a trompée, ou
quoi ?


—  Phil n'a rien
à voir là-dedans et, non, il ne m'a pas trompée, gronda Lisa entre ses dents.
Je me mets dans cet état, comme tu dis, parce que tu es un salaud et que
j'aurais dû m'en douter.


Il la
dévisagea et se remémora ce qu'elle lui avait confié au petit déjeuner - elle
l'avait dit du bout des lèvres, et lui, tout à sa machination, l'avait à peine
écoutée...


— C'est ton
père, c'est ça ?


Lisa glapit, blessée, et Brit regretta ses paroles. Bravo, bien
joué. Tu réveilles ses vieux traumatismes, maintenant. De mieux en mieux !


—    Ta
psychologie de comptoir, tu peux te la garder, siffla Lisa. Je n'aurais jamais
dû accepter de rester ce week-end. Rends-moi mon téléphone.


Elle tendit
le bras, et sa poitrine palpita. A ce spectacle, le désir transperça Brit comme
une décharge électrique. D'un bras, il plaqua Lisa contre lui et, de l'autre,
il brandit son portable hors de sa portée. Elle lui martela le torse et se
débattit.


—    J'ai abusé,
Lisa, et je te demande pardon. Mais sur l'essentiel, je n'ai pas menti.


Il se pencha
vers elle et lui caressa le menton. Elle le dévisageait, interdite, les yeux
ronds comme ceux d'une biche aux abois. Alors, il ne put résister à la
tentation de l'embrasser, et elle cessa de se débattre.


Brit appuya
la pointe de sa langue contre l'interstice de ses lèvres et elle finit par les
écarter. Le sexe de Brit se raidit. Il avait follement envie d'elle. Laissant
tomber le BlackBerry® sur le tapis, il souleva Lisa de terre, de sorte que
toute la surface de leurs corps se touchait. Il suivit de sa paume le contour
de ses fesses ; elles étaient si rondes qu'on les aurait crues faites pour être
caressées.


Sans la
reposer, il se retourna et la cala contre le mur. Éperdu de désir, il la força
à écarter les genoux, puis plaqua les mains sous ses cuisses et les noua autour
de lui. Lorsque son érection frôla son entrejambe, si chaud et si tentant, sous
son corsaire, il émit un grognement. Ses muscles se contractèrent et l'étreinte
de Lisa se resserra.


— J'ai envie
de toi, dit-il en se collant à elle.


De fait, il
était à deux doigts de lui arracher son pantalon.


—    Tu crois
encore que je mens ? Au début, je t'ai draguée pour t'extorquer le numéro de
Solen, je le reconnais. Mais ce week-end, c'était différent. Il faut que tu me
croies.


Lisa posa le
front contre sa clavicule. La phrase de Brit lui avait fait l'effet d'une
claque. Lentement, elle reposa les pieds par terre et le repoussa, sans agressivité.
Leurs regards se croisèrent.


— Assez, Brit. Plus de mensonges. Je
ne peux plus. En l'espace d'un instant, sa colère s'était muée en une tristesse
abyssale. Brit fut saisi de remords.


C'était lui
qui avait ainsi assombri son regard. Il l'avait blessée.


—    Ce n'est
pas un mensonge, articula-t-il. C'est... c'est le contraire d'un mensonge...


Mais, quand
il fit mine de l'embrasser, elle gémit et, à nouveau, le repoussa. Faiblement.


— Je ne peux pas. Je t'en prie,
n'insiste pas.


Ce fut ce
gémissement qui eut raison de son désir, on aurait dit un animal blessé. Il la
relâcha et elle fila ramasser son BlackBerry®. Elle l'alluma, consulta sa
messagerie et le remit dans sa poche. Elle releva sur Brit un regard vide,
ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais, finalement, tourna les talons
sans prononcer un mot.


Pour la
première fois, Brit prit conscience de sa petite taille. Elle était si
spirituelle, si fougueuse, si imprévisible - si désirable ! - qu'il en oubliait
qu'elle lui arrivait à peine à l'épaule. De dos, ses épaules paraissaient
fragiles.


Brit, mon vieux, tu n'as pas assuré.


— Seth va t'appeler un taxi.


Elle
acquiesça et s'engagea dans le couloir, vers la sortie. La tête enfoncée entre
les épaules, Brit serrait et desserrait les poings, partagé entre la fureur et
la culpabilité.


Il l'avait
manipulée, en connaissance de cause.


Il s'était
menti à lui-même pour tromper sa mauvaise conscience mais, en fait, il avait
perçu le désir de Lisa et s'en était servi. Contre elle. Il l'avait trahie. Et,
visiblement, ce faisant, il avait touché une corde sensible. Très sensible.


Il la regarda
se rajuster, droite comme la justice.


L'énormité de
son crime le stupéfiait. Il tenait tant à sauver Melissa, comme il avait sauvé
Excorp, que, pour lui, la fin justifiait les moyens. Même si ces moyens impliquaient
de sacrifier tous ceux qui se trouvaient en travers de son chemin - y compris
Lisa.


« Tu n'as pas
à jouer les pères de substitution. » Le jugement de Ross résonnait dans sa
tête. Depuis des années, Brit s'évertuait à tous les sauver, et Lisa en avait
fait les frais.


— Je suis
désolé, lui dit-il.


Sans un
regard, Lisa ouvrit la porte d'entrée et alla appeler l'ascenseur. Brit avait
la très nette impression qu'il était en train de laisser filer une perle rare -
mais comment la retenir ?


 


 


Quand le taxi
démarra, Lisa s'absorba dans la lecture de ses e-mails afin de calmer le
tremblement qui agitait ses mains. Les mots défilaient sur son petit écran mais
aucun ne parvenait jusqu'à son cerveau.


Elle arrangea
ses cheveux en soupirant. Quelle idiote. Elle s'était doutée de quelque chose
dès leur premier rendez-vous. Elle avait su d'instinct qu'il ne fallait pas se
fier à lui. Un coup d'œil à son corps d'éphèbe, à son sourire de star suffisait
à deviner la vérité : Brit était trop beau pour être vrai, il mentait comme il
respirait.


Oui, il avait
manifesté du désir pour elle. Mais qu'est-ce que cela prouvait ? Les hommes
étaient tous les mêmes. Parfois, un mouton suffisait à les exciter !


Les joues lui
cuisaient d'humiliation et elle ferma les yeux. Elle s'était empressée d'avaler
ses salades et, ça, elle ne se le pardonnait pas. Même après l'avoir percé à
jour, elle avait failli céder à nouveau, quand il l'avait embrassée. Pour la
première fois de sa vie, elle comprenait les avertissements de sa mère. Les charmeurs,
mieux valait les éviter. Quoi de pire que de se savoir le jouet d'un beau
parleur ?


Dire qu'elle
avait failli tomber amoureuse de lui ! Heureusement qu'elle avait découvert sa
duplicité, sinon, ça lui pendait au nez. Elle avait beau se rabâcher qu'elle
allait vivre un week-end torride sans engagement puis passer à autre chose, en
moins de quarante-huit heures, elle avait baissé sa garde et s'était exposée à
des dangers qu'elle avait tenté d'éviter toute sa vie.


En boucle,
elle se repassait la bande. La grande main de Brit lovée dans le creux de son
dos tandis qu'ils se promenaient, ses yeux bleus animés d'une flamme
passionnée...


Mais assez
larmoyé ! Lisa étouffa sa peine, sa honte et son sentiment d'impuissance et
repensa à la place à l'accusation de Brit. Il l'accusait de le traiter comme un
don Juan, eh bien, il avait vu juste ! Elle se fichait bien de ce qu'il
ressentait, il ne signifiait rien pour elle.


Lisa avait
obtenu ce qu'elle voulait et, au passage, elle avait appris une leçon. Une
leçon qu'elle n'était pas près d'oublier.


 







 


Chapitre 14


 


 


—  Toujours pas
de nouvelles de Karl ?


Sur le seuil
de son bureau, Lisa interrogeait Betsy, qui retirait de l'imprimante un gros
paquet de documents.


—    Si, il
est arrivé il y a une heure et j'ai oublié de te prévenir, persifla
l'assistante.


Elle trottina
jusqu'à son poste, fit le tri dans ses impressions et en tendit deux à Lisa.
Les autres atterrirent en tas sur son bureau.


—  Tiens, le
cadeau du lundi matin : le rapport de l'équipe d'audit. On nous remonte deux
plaintes d'employés, plus quelques contentieux, et une histoire de stock-options
à éclaircir.


—  Hein ? (Lisa
fondit sur les documents, les sourcils froncés.) Mince ! Je croyais que
l'équipe avait déjà validé ça.


— Apparemment, non. Au fait, Brit a appelé. Lisa pinça les
lèvres, le nez fourré dans ses papiers.


—  Pour la
dernière fois, je ne veux plus en entendre parler.


—  Tu ne crois
pas que tu exagères un peu ? OK, il t'a menti, mais manifestement, il s'en mord
les doigts. Si tu tiens à le punir, opte au moins pour le châtiment corporel !
Ou alors laisse-le se faire par* donner. Moi, à ta place, je lui demanderais
des dédommagements en nature !


—  Sans façon.
Je n'ai pas besoin d'un faux-jeton de plus dans ma vie.


—  Tu en pinçais
pour lui, c'est pour ça que tu en fais une
montagne, laissa tomber Betsy tandis que sa supérieure se
réfugiait à l'intérieur de son bureau.


— Sujet clos
!


Betsy lui emboîta le pas.


— Tu vas passer à côté de ta vie,
Lisa.


— Tu te prends pour Madame Irma, ou
quoi ? Elle s'affala dans son fauteuil et abattit ses papiers sur la table.


—    Pas
besoin d'être devin pour constater qu'il y a quelque chose
qui cloche quand une belle jeune femme s'abrutit de boulot, ne fréquente que
des lavettes et boude le seul type bien qu'elle ait connu en quatre ans.
C'est la cinquième fois qu'il appelle. En deux semaines !


Lisa tenta de prendre l'air
menaçant.


—  La quatrième
fois, rectifia-t-elle. Et j'ai dit, sujet clos. Bon, parlons un peu de ces
contentieux...


—  Cinquième ou
quatrième, en tout cas, c'était la dernière, il part en Ecosse.


L'avocate
s'efforça de rester impassible. Brit partait-il réellement pour l'Ecosse ? Il allait
donc enfin réaliser son rêve ?


—    Vous
m'avez l'air très proches, railla-t-elle. Si tu le veux, il est à toi !


Les mains en
coupe autour des joues, Betsy gloussa :


—    Pour le
Tombeur, je plaquerais Jimmy et les petits et je sauterais dans un avion pour l'Ecosse avant d'avoir
le temps de dire « A canna sell the cou an sup the milk » ! 


Lisa ne put
réprimer un petit rire :


— Qu'est-ce
que tu viens de dire ?


—    Ça veut
dire qu'on ne peut pas avoir le beurre et l'argent du beurre, en écossais. Du
moins, je crois.


—  Ne me dis pas
que tu apprends l'écossais ?


—  Juste
quelques phrases. Brit a l'air d'apprécier !


—  Betsy, tu es
ridicule.


—  C'est pour
toi que je fais ça ! On a un peu discuté, lui et moi. Sous ses airs de
Casanova, c'est un plutôt chic type.


—  Tu te
trompes. Brit est une ordure. Un menteur, un fumier !


—  Il a fait une
bêtise et il est désolé. Arrête de broyer du noir.


Lisa
visualisa son poing s'écrasant sur le nez de Brit.


— Je
broierais volontiers autre chose, crois-moi.


—  Tu sais, je
crois qu'il aimerait bien que tu l'accompagnes en Ecosse. Il n'a rien dit de
tel, pas explicitement, mais pour moi, c'est clair.


—  Brit et moi,
c'est du passé. S'il persiste à me téléphoner, c'est soit qu'il est encore plus
retors que je le pensais, soit qu'il veut que je l'absolve de ses péchés. Or je
n'ai pas que ça à faire.


—  Du passé ? Tu
voudrais me faire gober ça ? Je te rappelle que je travaille dans un cabinet
d'avocat, je m'y connais, en bobards.


Avec un calme
tout relatif, Lisa coinça derrière son oreille une boucle indocile. La jeune
femme utilisait un nouveau soin capillaire à base de crin de cheval et d'une
noix ultra rare qui ne poussait que dans une montagne perdue du Brésil. Le
flacon coûtait un œil mais son contenu avait le pouvoir de dompter les
frisottis, aussi Lisa dépensait-elle sans compter. Et ça lui faisait du bien.
Elle se sentait plus sensuelle, plus charnelle depuis quelques semaines.


C'était à
Brit qu'elle le devait. Certes, il lui avait arraché le cœur à mains nues,
l'avait jeté dans le caniveau et piétiné de ses jolis mocassins italiens, mais
il lui avait malgré tout apporté quelque chose. Peu de temps après son retour
de New York, Lisa s'était mise à étudier le rayon « cosmétiques » de son
supermarché, comparant les lotions, les crèmes et le maquillage avec une
attention inédite. Et, deux semaines plus tard, il lui semblait que son corps
continuait de s'épanouir au souvenir de ce fameux week-end de plaisirs.


—    Ce n'est
pas le moment, j'ai du travail, trancha Lisa en agitant ses documents sous le
nez de Betsy.


Betsy hocha
la tête.


—  Je ne suis
pas dupe, tu sais. Tu as la frousse ! Normal, tu as enfin trouvé un homme à ta
mesure. Surtout, fuis-le comme la peste.


—  Betsy, je
suis débordée. Karl Bulcher me harcèle, j'ai une fuite d'informations
confidentielles à gérer, sans parler de ces plaintes d'employés. Tu crois
vraiment que j'ai le temps de discuter de ma vie privée ? Tu crois vraiment que
je peux me permettre d'en avoir une ?


—  Il le faut
bien.


—  Ça suffit, je
ne suis pas d'humeur.


La voix de
Lisa vibrait d'irritation contenue et Betsy comprit le message ; elle se
dirigea vers la sortie en tapotant sa permanente soigneusement laquée du bout
de ses ongles vernis.


—    Très
bien, je lui dirai de ne plus t'importuner. Mais quand tu auras soixante ans et
plein de regrets, il ne faudra pas venir pleurer !


Pile à ce
moment-là, le téléphone de Lisa sonna. L'écran affichait l'indicatif de la
ville de New York.


— Je ne décrocherai
pas, déclara la jeune femme.


Aussi
rapidement que le lui permettaient ses vertigineuses chaussures à semelles
compensées, Betsy sprinta vers son poste de l'autre côté du couloir pour le
faire à sa place.


—    Bureau
de Lisa Anderson, j'écoute ? (Une pause.) Je vais voir si elle est disponible.


Elle passa
une tête par la porte de Lisa.


— C'est Melissa Bencher, je te
transfère l'appel ? 


Lisa pianota sur son bureau en
considérant son téléphone avec perplexité. Pourquoi diable Melissa lui
téléphonait-elle ?


—  OK,
finit-elle par lâcher.


—  Elle est sur
la ligne un.


Lisa prit son
courage à deux mains et décrocha.


—    Bonjour,
Melissa, je peux faire quelque chose pour toi ?


— Lisa ?


Sa voix était
douce mais ressemblait à celle de son frère ; Lisa n'avait pas besoin de ça.


—    Je
comprendrais que tu aies envie de me raccrocher au nez, reprit Melissa. Mais je
te jure que j'ignorais tout du plan de Brit ! C'est un vrai rustre, parfois. Je
suis navrée qu'il t'ait embarquée dans un de ses délires de grand frère
protecteur.


Lisa répondit
avec froideur.


—    Merci,
Melissa. Écoute, j'ai beaucoup de travail alors...


—  Ce n'est pas
pour ça que je t'appelais.


—  Ah ?


Melissa
inspira profondément, comme pour se donner des forces.


—    Je n'ai
aucun droit de te demander ça et tu vas sûrement refuser, mais bon, j'aurai
essayé.


Lisa
entortillait le cordon du téléphone.


— Dis
toujours.


—  Voilà, les
labos Solen travaillent sur le même type de technologie qu'on était en train de
développer, le Salaud et moi. (Sa voix s'était faite plus aiguë.) Mais Solen
fait fausse route. Je le sais parce que, nous aussi, on s'est plantés, et en
beauté.


—  Tu es en
train de me suggérer d'appeler Garth pour lui dire d'interrompre ses travaux ?
Désolée, mais...


—  Non, non !
C'est un peu compliqué à expliquer mais j'ai mis au point une façon de
contourner les obstacles. J'allais en parler au Salaud quand je l'ai trouvé en
train de me faire cocue sur ma table de cuisine. Cette solution m'appartient et
je voudrais en faire profiter Solen. Je rêve de travailler avec lui, comme tu
sais. Cette solution, c'est mon droit de passage.


—  Tu as dit
tout ça à Garth quand tu lui as soumis ta candidature ?


—  C'est là tout
le problème : je n'ai rien soumis du tout ! Je veux intégrer les équipes de
Solen depuis des années, j'y pensais déjà avant de rencontrer le Salaud. Mais
mon crétin de frère a tout gâché en envoyant ce CV sans m'en parler.
Évidemment, je n'ai pas été retenue.


—  Pourquoi
est-ce que tu n'as pas postulé de toi-même ?


—  Je n'avais
pas la tête à chercher un emploi. J'avais besoin d'un peu de temps pour me
remettre sur pied. J'étais un peu déprimée.


Le mot était
faible !


—   Je
pensais que je ne parviendrais jamais à entrer en contact avec Solen,
continuait Melissa, puis je t'ai rencontrée et j'ai compris que je ne devais
pas m'avouer vaincue. (Elle soupira.) Tu es mon seul espoir, Lisa. Aide-moi !


Lisa appuya
sur la touche « silence » de son téléphone et se cogna trois fois la tête
contre le plateau de bois de son bureau. Il fallait refuser. Seule une imbécile
continuerait de fricoter avec la famille de Brit.


Mais Melissa
n'était pas seulement la sœur du Tombeur, elle était une personne qui avait
besoin d'aide et était peut-être en mesure de rendre un sacré service à Garth.


Or, Lisa
n'avait jamais su résister aux gens brillants. Ni aux gens désemparés. Encore
moins à ceux qui pouvaient faire gagner beaucoup d'argent à ses clients.


Elle se passa
la main dans les cheveux et remit le son.


—   Je veux
d'abord m'assurer que tout est en règle. Il faudra que tu m'envoies tous les
documents que tu as signés, et je vais devoir potasser quelques textes de loi
avant de prévenir Garth. J'ai une dernière condition.


—  Laquelle ?


—  Je ne veux
plus jamais reparler à ton frère.


 


 


La chaleur
estivale assaillit Lisa dès qu'elle ouvrit sa portière et elle lutta contre la
tentation de la refermer et de faire demi-tour pour rentrer au cabinet. Une
tentation qu'elle ressentait de plus en plus souvent lorsqu'elle se rendait à
la résidence de Langston Estates. Une chape de plomb pesait sur ses épaules et
un mélange de chagrin et d'appréhension lui tordait les boyaux.


Cela étant,
ça valait toujours mieux que la culpabilité qu'elle traînait comme un boulet
les fois où elle ne parvenait pas à se libérer.


Lisa remonta
l'allée bétonnée et sourit à l'inconnu qui lui ouvrit la porte. Le hall
d'entrée grouillait de visiteurs et de résidents. À midi, c'était toujours la
cohue. Elle salua Harley, qui relayait Chad pendant la journée, et poursuivit
son chemin jusqu'à la chambre de sa mère. Elle frappa doucement, rassembla son
courage, redressa le dos et poussa la porte.


Le parfum de
sa mère, entêtant et musqué, l'enveloppa comme un duvet. Assise dans son lit modulable,
le matelas relevé en dossier, Jeanne battait la mesure à contretemps sur sa
couverture ; au fond de la chambre, un petit lecteur de CD diffusait une valse
de Chopin.


Lisa lança
son sempiternel « Salut, Maman. C'est moi, Lisa. »


Jeanne, qui
avait le regard perdu par la fenêtre, tourna la tête et considéra brièvement sa
fille avant de se concentrer à nouveau sur le jardin.


Lisa se
détendit. Sa mère semblait paisible, aujourd'hui. Elle avait les traits
détendus, le regard posé. Récemment, elle s'était montrée irritable, voire
colérique ; chaque visite s'était terminée par une crise.


— Il fait
bien frais, ici, observa Lisa en s'installant dans le fauteuil à bascule, à
côté du lit. Dehors, c'est une vraie fournaise. La faute au réchauffement climatique,
j'imagine.


Comme elle ne
s'attendait pas à ce que sa mère lui réponde, elle enchaîna directement sur le
récit de sa journée, décrivant ses différents projets et ses efforts pour
satisfaire l'intraitable Bulcher. Cela faisait du bien de se vider la tête.
Parfois, quand elle rendait visite à sa mère, elle parlait ainsi pendant une
heure entière sans discontinuer. Elle meublait le silence à grand renfort
d'anecdotes ou de potins professionnels, bien qu'elle sût pertinemment que sa
mère ne s'en souviendrait pas.


—    Je ne
pourrai pas venir vendredi. Je prends le train pour New York. J'ai rendez-vous
avec Melissa Bencher.


Lisa se leva
et se mit à faire les cent pas dans la pièce en se frictionnant les bras. Quand
elle tenta de se rappeler le visage de la jeune femme, ce fut celui de Brit qui
lui apparut. Lisa pesta à part soi.


—    Je
commets sans doute une erreur. Je sais ce que tu en dirais, je n'aurais pas dû
prendre son appel. J'aurais dû raccrocher dès qu'elle s'est excusée.


Jeanne
suivait des yeux ses déambulations mais que comprenait-elle du monologue de sa
fille ?


Lisa écarta
la mèche qui lui retombait sur le front. Elle inspecta son reflet dans la
glace. Depuis quand avait-elle des rides au coin de la bouche ? Elle se tira la
langue et se remit à arpenter la pièce. Il lui semblait entendre les
remontrances de sa mère.


—    Tu me
dirais que je suis folle, que je cherche les ennuis. Et le pire, c'est que tu
aurais raison. Je le sais ! Brit s'est moqué de moi une fois et, si je ne fais
pas attention, il risque de recommencer. Mais je ne pouvais pas laisser tomber
Melissa. Tu comprends, n'est-ce pas ? Ce n'est pas sa faute si son frère est un
abruti. Et puis, je sais à quoi m'en tenir, maintenant, je ne lui ferai pas
confiance une seconde fois. En plus, d'après Betsy, il va bientôt quitter le
pays. Comme ça, aucun danger !


Jeanne hocha
gravement la tête. Lisa se rassit sur le bord du fauteuil et appuya son épaule
et sa joue contre le matelas. Elle repensait à ce garçon qui lui plaisait, en
sixième, et qui l'avait humiliée devant tous ses amis. Quand elle avait
rapporté l'incident à sa mère, celle-ci l'avait serrée très fort dans ses bras
en lui caressant les cheveux et lui avait promis que tout allait s'arranger.
Jamais de sa vie Lisa n'avait goûté un tel sentiment de sécurité. Ni avant, ni
après.


—    Oh,
maman, chevrota-t-elle. Je voudrais tant savoir quoi faire. Pour ne pas me
sentir si seule. Tu me manques, tu sais. Tu me manques tellement.


Elle posa la
main sur le couvre-lit, juste assez près de celle de sa mère pour en éprouver
la chaleur. Jeanne ne supportait plus qu'on la touche, aussi Lisa s'en
tint-elle là. Pourtant, sa mère tourna le front dans sa direction et approcha
sa main noueuse et fripée de quelques centimètres.


— Merci,
maman, murmura Lisa.


Elles
restèrent longtemps ainsi, sans bouger, sans parler, sans se toucher.


 







 


Chapitre 15


 


 


« Je viens
voir Melissa, point, barre ! » se répétait Lisa pour la
énième fois en sonnant chez la jeune femme.


Melissa
poussa une lourde porte de bois et invita Lisa à s'asseoir.
Situé dans l'Upper East Side,
son appartement était sûrement spacieux selon les standards new-yorkais
mais, comparé au pavillon de Lisa à
Philadelphie, on aurait dit une maison de poupée. En fait, il s'agissait plutôt
d'un studio, une même pièce servait à la fois de cuisine et de salon et seul un
paravent de bambou la séparait du coin bureau. À travers, Lisa perçut le
clignotement vert de trois écrans d'ordinateur et de multiples engins électroniques
qui jonchaient une table en forme de L.


L'intérieur,
simple et aménagé pour un maximum d'efficacité, ressemblait à son occupante. Il
n'était pas non plus dénué de beauté. Lisa apprécia la
courbe d'un accoudoir en bois, le chrome d'un pied de table étincelant au
soleil. Même l'immeuble, une vieille maison de ville aux marches raides et à
l'allée décatie, avec carreaux de verre dans l'entrée et ses boîtes aux lettres
à l'ancienne, était pourvu d'une élégance discrète.


Au grand
soulagement de Lisa, Melissa avait repris des couleurs depuis la dernière fois.
Ses cheveux ondoyaient et ses yeux bleus, maquillés, brillaient. Elle s'arma
d'une théière à motifs rose et bleu et à liseré d'or et offrit à Lisa une tasse
de thé.


—    Merci de
t'être déplacée. Mon histoire doit te paraître un peu dingue.


Elle parlait
d'une voix haut perchée, au débit saccadé, et Lisa se pencha pour mieux
distinguer ses propos.


— Je t'en prie, c'est tout naturel.


En réalité, Lisa
avait dû faire des pieds et des mains pour se libérer. Elle avait passé trois
nuits blanches au cabinet pour pouvoir se permettre de prendre son jeudi
après-midi et son vendredi. Elle avait étudié dans le train la documentation
que lui avait envoyée Melissa. Heureusement, cette dernière avait raison, rien
ne lui interdisait de partager avec Solen ces informations.


Melissa
servit le thé. Ses gestes étaient vifs, ses mains tremblaient. Elle les plaqua
sur ses genoux et respira profondément avant de consulter l'avocate.


—  Alors ?


—  J'ai appelé
Garth, il accepte de te rencontrer. 


Melissa
poussa un soupir heurté.


—  Mais, précisa
Lisa, il exige que je sois présente. Non que je connaisse quoi que ce soit à la
robotique. Seulement, il se demande pourquoi tu tiens tant à travailler pour
lui. D'ailleurs, que comptes-tu lui raconter, exactement ? Il faut qu'on
accorde nos violons.


—  En effet, je
n'avais pas pensé à ça. J'espère que tu sais à quel point je te suis
reconnaissante. Si je ne t'avais pas rencontrée, je... Enfin, je te dois une
fière chandelle.


Melissa
déposa un sucre dans la tasse de Lisa. Cette dernière, qui ne sucrait jamais
son thé, ne protesta pas.


—  J'ai accepté
de vous présenter, dit-elle, parce qu'il me semble qu'à long terme, c'est un
service à rendre à Garth. Je n'ai aucun intérêt à ce que ses équipes aillent
dans le mur.


—  Je ne suis
pas sûre à cent pour cent de pouvoir l'empêcher, dit Melissa en lui tendant sa
tasse dans un tintement de porcelaine entrechoquée.


Elle baissa
les yeux avant d'ajouter :


—    On travaillait
en binôme, Mark et moi. Cette mission en solo est une première, pour moi.


Lisa posa la
tasse sur la table basse en cerisier brut et tapota la main de la jeune femme.


—    Comment
ça, en solo ? On sera là, Garth et moi ! Garth est extra. Brillant, mais humble
comme pas deux. Quant à moi, tu peux m'appeler quand tu veux.


Pour la
première fois ce jour-là, Melissa sourit.


— Tu es trop
gentille.


—    Solidarité
féminine, blagua Lisa. Il faut bien s'entraider ! Surtout quand il s'agit de
remettre le pied à l'étrier après une rupture douloureuse. Mais tu n'as pas
besoin de mon aide, tu as des alliés bien plus puissants que moi.


Elle indiqua
une photo de Melissa et de Brit qui trônait sur une étagère.


Melissa
s'enfonça dans son canapé et se frotta les yeux. Quand elle les rouvrit, Lisa
vit qu'ils étaient pleins de larmes.


—    C'est
dur, tu sais, d'être la brebis galeuse de la famille Bencher, soupira Melissa
en se tamponnant les joues. J'ai trois grands frères brillants, assurés,
équilibrés... Pas comme moi. Brit est le pire des trois. Il n'a que sept ans de
plus que moi mais il pourrait être mon père !


—  Ah, vraiment
? fit Lisa, évasive. Bon, demain, on passera en revue les détails de notre
présentation. Garth nous attendra à l'hôtel...


—  Brit s'est
fourré dans le crâne que nos parents ne faisaient pas bien leur boulot, et il a
repris les rênes de la famille. C'est insupportable ! Je n'avais pas plutôt
débarqué à New York qu'il me suivait partout comme un petit chien. Je me tue à
lui répéter que je suis une grande fille et qu'il doit me laisser respirer, il
ne veut rien entendre. Dire qu'il t'a embarquée là-dedans. Je m'en veux
tellement ! D'un autre côté, c'est grâce à lui si aujourd'hui...


— Je disais
donc, demain...


—    Il est
très gentil, sous ses dehors de requin, et il adore les enfants. Tu l'as vu,
avec Délia. Il ferait un père génial ! Mais il s'obstine à ne sortir qu'avec
des écervelées. Pourquoi ? Ça me dépasse.


Lisa, elle,
avait son petit avis sur la question, mais s'abstint de le formuler. Elle
poursuivit :


—  La salle de
conférences se trouve au deuxième étage, elle est hideuse mais il fallait bien
que je trouve un terrain neutre pour la rencontre...


—  Oui, parfait.
En tout cas, Brit est super grognon depuis deux semaines. Il suffit que je
prononce ton nom pour qu'il me saute à la gorge. Je ne l'ai jamais vu bloquer
comme ça sur une fille. L'autre jour, au dîner, Ross le taquinait à ton sujet
et j'ai cru qu'il allait tout casser. Ça m'a mis la puce à l'oreille. Je sais
que vous ne sortez pas ensemble mais, euh... Tu ne voudrais pas...


Lisa la
voyait venir depuis un moment.


— Non. Je ne
veux pas.


—  Ah... Tu es
sûre ? Je sais que tu crois qu'il s'est servi de toi mais j'ai l'impression que
ça ne s'arrête pas là...


—  Sûre et
certaine. On se remet au boulot ? On n'a pas beaucoup de temps et on doit être
au point demain.


À regret,
Melissa acquiesça.


 


 


Il était
vingt-deux heures passées quand Lisa, épuisée, se leva pour partir. Une fois
l'entretien d'embauché préparé, Melissa s'était détendue et les deux jeunes
femmes s'étaient découvert des atomes crochus. Leur conversation avait vite
pris un tour personnel.


Avec ses
horaires à rallonge, Lisa n'avait guère d'amis et elle s'aperçut que cela
faisait des mois, peut-être même des années qu'elle n'avait pas passé la soirée
à papoter avec une copine. Melissa et elle avaient dîné ensemble et descendu
pas moins de deux bouteilles de vin ! Melissa s'était épanchée au sujet de son
ex, Mark, et Lisa, à son propre étonnement, lui avait confié des choses sur sa
mère dont elle n'avait encore jamais parlé à personne.


Mais son
corps réclamait du repos.


—    Désolée,
mais je suis soûle et mes paupières se ferment toutes seules. Il faut que je
dorme si je veux assurer demain.


Melissa
rougit :


—    Je te
demande pardon, je me suis laissé emporter. Je t'appelle un taxi.


Lisa sourit,
délicieusement éméchée :


—    Ne
t'excuse pas, il y a longtemps que je n'avais pas passé une si bonne soirée !


Soudain, l'interphone retentit et elle fit un bond. Melissa
décrocha un combiné blanc près de la porte et appuya sur un bouton.


— 
Qui est-ce ?


— 
Melissa, ouvre-moi !


Instantanément,
l'adrénaline afflua dans les veines de Lisa. Cette voix grave et sonore, elle
l'entendait encore lui dire « Allonge-toi, je m'occupe de tout » dans le bureau
de Sam Huo.


—    Brit ? S’étonna
Melissa. J'allais sortir. Qu'est-ce que tu fais là ?


— Tu vas où ? Je te dépose !


Melissa
retira son doigt du bouton et consulta Lisa du regard. Celle-ci secoua la tête
:


— 
Je... Je préférerais ne pas avoir à
lui parler. Voilà qu'elle geignait, à présent. Pathétique ! Melissa réappuya
sur le bouton de l'interphone.


— 
Dînons plutôt ensemble demain soir.


—    Ross dit
que tu as un rendez-vous top secret demain. Je me fais un sang d'encre. Dis-moi
que tu n'as pas rappelé ton ex ! J'essaie de te joindre depuis deux heures mais
tu ne prends pas mes appels. Ouvre-moi ou je fais le pied de grue dans la rue
jusqu'à ce que tu descendes !


Melissa coupa une nouvelle fois le son, contrite.


—    Je suis
désolée, j'ai dit à Ross que tu venais. Il t'aime bien, tu sais. Mais je lui ai
fait promettre de ne pas en parler à Brit. (Elle remit le son.) Brit, je n'ai
pas appelé Mark. Là, tu es content ? Maintenant, rentre chez toi.


— Melissa, il faut que je te parle. Ouvre-moi. Brit avait
prononcé cette phrase avec un calme à glacer le sang.


Lisa rassembla
le peu de courage qu'il lui restait. Ce n'était pas à Melissa de mener ce
combat. Elle lui prit le combiné.


—    Brit ?
C'est Lisa. On a rendez-vous avec Solen demain matin, Melissa et moi.
Félicitations, tu as gagné.


S'ensuivit un
long silence. Puis :


— Lisa ?


—    Oui, et
alors ? Aboya Melissa en bombant le torse comme si son frère se trouvait dans
la pièce. Tu vois, tu n'as pas de raison de t'inquiéter !


—  Lisa est chez
toi, là, maintenant ? Melissa leva les bras au ciel, excédée :


—  Tu es long à
la détente, ma parole ! Surmontant son mauvais pressentiment, Lisa prit son sac
et sa petite valise et adressa à Melissa un sourire forcé :


— Bon, on ne va pas y passer la nuit.
Allons-y. Les deux jeunes femmes se connaissaient à peine mais Melissa lui
serra le bras comme une amie de longue date.


—    Brit est
un gamin, tu sais, il tire seulement les nattes des filles qui lui plaisent.


— C'est bon à
savoir.


Elles
descendirent l'escalier. Le cœur de Lisa s'emballait un peu plus à chaque
marche. Il faisait frais dans la cage d'escalier ; pourtant, elle avait les
joues en feu et des fourmis dans les doigts. La dernière fois qu'elle avait vu
Brit, elle avait bien failli y laisser son amour-propre et sa dignité. Mais, ce
soir, ce serait différent. Elle serait calme, maîtresse d'elle-même. Quoi qu'il
arrive, elle resterait de marbre.


Parce que
Brit Bencher ne représentait rien d'autre à ses yeux qu'une espèce de don Juan.
Parfaitement.


Elles
dépassèrent la rangée de boîtes aux lettres. Derrière la porte, la silhouette
de Brit se découpait sur le perron. Il fulminait et l'ampoule jaune projetait
sur son visage de sinistres ombres mouvantes.


— Je pars en
éclaireuse, déclara Melissa.


Lisa ne fut
que trop heureuse de lui céder la priorité. Au moins, elle n'aurait pas à
braver seule l'adversité. Melissa ouvrit la porte et sortit la première.
Lorsqu'ils se tinrent tous trois sur le petit perron, elle brisa la glace :


—    Alors,
qu'est-ce que tu fais là ? Tu n'as pas une réunion chez les Frères Protecteurs
Anonymes ?


Il conservait
les poings enfoncés dans les poches de son pantalon. Sans doute arrivait-il
directement du bureau ; il portait en effet un costume bleu sombre. Mais il
avait ôté sa cravate et défait le premier bouton de sa chemise d'un blanc
immaculé. Quand elle l'aperçut, Lisa chancela. Il était plus musclé, plus mâle
encore que dans son souvenir.


Mais c'était
une ordure. Il ne fallait pas l'oublier.


Brit
entrouvrit les lèvres - et quelles lèvres ! Sa sensualité frisait l'indécence.
Ignorant complètement sa sœur, il fixa sur Lisa un regard de braise et de glace
:


— Tu es
revenue.


—    Pour
Melissa, dit-elle en tâchant de contenir les trémulations de sa voix.


Brit tenta de
congédier Melissa :


— Tu peux
remonter, je vais raccompagner Lisa.


—    J'allais
lui appeler un taxi et je ne bouge pas d'ici, dit Melissa, poings sur les
hanches, pieds écartés, sourcils froncés.


Son attitude
était claire, on ne la délogerait pas de là!


—    Allons,
sois raisonnable, dit Brit d'une voix soudain enjôleuse dont Lisa ne se
souvenait que trop bien. Mon chauffeur est là, on va déposer Lisa à son hôtel.
Pourquoi se ruinerait-elle en taxi ? C'est absurde.


Lisa avait
envie de hurler mais elle parvint à répliquer posément :


— Absurde ou
pas, je préfère prendre un taxi.


—    Ne fais
pas l'enfant ! Tu as peur de monter en voiture avec moi ?


— Fiche-lui
la paix, intercéda Melissa.


—    Je ne
m'en mêlerais pas, si j'étais toi, lui rétorqua son frère. Tu tiens vraiment à
ce que je campe sur ton perron ?


Il s'appuyait
à la rampe. Tout en lui respirait l'assurance.


Lisa serra contre
elle son sac à main et déposa les armes.


—    On ne va
pas se fâcher pour un taxi. (Elle sourit à Melissa.) Tu as besoin de repos. Ton
frère peut me ramener, je n'en mourrai pas.


— Tu es sûre ?


Melissa
foudroyait son frère du regard.


— Oui, merci. On se voit demain à
huit heures. Melissa n'avait pas l'air tranquille mais fit la bise à Lisa,
fronça les sourcils une dernière fois à l'intention de Brit et remonta. Lisa,
la tête enfoncée entre les épaules, se rappela ses promesses à sa mère.


Avait-elle
réellement appris sa leçon ? C'était l'heure de vérité.


Brit fit mine de prendre sa valise :


—  Tu permets...
?


—  Non !
protesta-t-elle en la serrant contre elle. Le long du trottoir ronronnait la
Mercedes. Brit se faufila entre deux véhicules en stationnement et lui ouvrit
la portière.


— Comme tu voudras. Après toi.


En prenant
garde à ne pas le toucher, Lisa s'installa. Elle posa entre eux sa valise sur
la banquette, telle une barricade.


Brit s'assit
et referma la porte.


—  Où loges-tu ?


—  Au Grand
Hyatt.


—  Pour changer
! Tu n'es pas très aventureuse.


—    L'aventure,
j'ai déjà donné. Et on ne peut pas dire que ça m'ait réussi.


Brit murmura
ses instructions au chauffeur et coucha la valise à plat sur la banquette.


— Tu filtres
mes appels.


—    Je t'ai
dit que je ne voulais plus entendre parler de toi.


Dans
l'habitacle obscur, sa présence lui semblait immense et menaçante.


—  Je t'ai
présenté mes excuses. Qu'est-ce que je peux faire de plus ?


—  Me laisser
tranquille ! Ça doit te paraître difficile à croire mais toutes les femmes ne
sont pas à tes pieds. On ne peut pas plaire à tout le monde - même pas toi.


Il lui
caressa le bras par-dessus la valise.


— Et ça, ça
ne te plaît pas ?


L'espace
sembla soudain se contracter autour de Lisa, et des flammèches de désir
s'allumèrent au creux de son ventre.


— Absolument
pas, affirma-t-elle.


—    Et ça ?
demanda-t-il en effleurant la chair tendre de sa main, entre son pouce et son
index.


— Encore
moins.


Mais
impossible de se dégager.


—  Tu es une
vraie tête de mule !


—  Et toi, un
menteur et un manipulateur.


Elle tentait
de se raccrocher au souvenir de sa mère mais, bientôt, les attouchements de
Brit saturèrent ses pensées. Le silence se fit. La température montait et Lisa
sentait ses muscles se raidir, avides de volupté, assoiffés de contact plus
prononcé.


—    Je pars
pour l'Ecosse, annonça-t-il de but en blanc.


—  Betsy m'a
dit.


—  Dans un mois.


La bulle de
plaisir née de ses gestes tendres éclata d'un coup.


— Et Excorp,
alors ?


—    Je
quitte la compagnie pour une période de temps indéterminée. (Il relâcha sa
main, s'ébouriffa les cheveux.) Je l'ai annoncé aujourd'hui au conseil
d'administration.


Lisa se
redressa.


—  Vraiment ?
J'aurais dû m'en douter quand tu as évoqué le sujet, l'autre jour. Mais
pourquoi maintenant ?


—  À cause de
toi. (Il se décala de manière à la regarder droit dans les yeux.) Après ton
départ, je me suis rendu compte que je m'étais conduit comme un imbécile. Je
n'avais pas le droit de vous mentir, à toi et à Melissa. Je n'ai pas à diriger
la vie de ma sœur, ni celle de personne d'autre, d'ailleurs.


Il dévorait
des yeux son visage et l'encolure de son T-shirt moulant.


Elle tenta de
se détourner mais il la tenait en son pouvoir.


— Je ne vois
pas le rapport avec Excorp.


—    Je
dirige Excorp comme je dirige toute ma famille. Or Melissa se tue à me le
répéter, elle sait se débrouiller toute seule. Et ma compagnie aussi. Je n'ai
jamais pris de vacances, Lisa. Pas une seule fois.


Le moment est
venu. C'est pour ça que je te harcèle de coups de fil. Je voulais te dire que
j'ai compris mes erreurs. Le jour de ton départ, j'ai commencé à planifier mes
congés.


— Ah.


Lisa
s'inclina contre le dossier de la banquette pour mieux digérer la nouvelle : il
l'avait appelée pour s'excuser, pas pour lui extorquer un nouveau rendez-vous.
Et voilà qu'il partait au bout du monde.


— Tu pars longtemps ?


Il se frotta le visage avant de
s'adosser à son tour.


—  Aucune idée.
C'est grisant, comme sensation ! Un mois, peut-être deux. Je vais voyager,
adopter un accent à couper au couteau et peut-être même me laisser pousser la
barbe !


—  Je suis contente
pour toi. Je n'en reviens pas ! Tu vas enfin vivre ton rêve de jeunesse.


Il eut un petit rire.


—    C'est
fou, je sais. Mais assez parlé de moi. Comment as-tu atterri chez Melissa ?
Quand Ross m'a dit qu'elle avait un rendez-vous important demain, j'ai cru que
j'allais devenir fou. Je sais, je sais, Melissa est une grande fille et j'ai
pris la résolution de ne plus me mêler de ses affaires mais j'ai cru que ce
salaud de Mark l'avait persuadée de se remettre avec lui.


— Elle m'a appelée il y a quelques jours.


Lisa lui
exposa le plan de Melissa pour remettre le plus gros projet de recherche des
labos Solen sur la bonne voie.


—    Je ne
peux pas garantir qu'elle sera embauchée mais elle a raison de tenter sa
chance. Elle se reprend en main !


Brit sourit
jusqu'aux oreilles. La joie adoucissait les angles de sa mâchoire et de ses
pommettes.


—    C'est
formidable, ça me fait tellement plaisir ! Je ne vois qu'un seul problème.


Il se
redressa sur son siège, l'air grave.


— Lequel ?


—    Quel
prétexte vais-je bien pouvoir inventer pour te revoir, à présent ?


Lisa se
trouvait en terrain glissant.


Elle avait
l'impression d'effeuiller une marguerite : il m'aime un peu, beaucoup,
passionnément, à la folie, pas du tout...


— Brit, je t'ai déjà dit non. On en reste là. 


Il afficha son air le plus cajoleur.


—    Tu as
dit ça sous le coup de la colère. Je comprends ! Mais la donne a changé. Tu
sais bien qu'en tant qu'homme je suis voué à me comporter comme un idiot. Le
fiasco de l'affaire Melissa l'a bien prouvé.


Son sourire
s'évanouit et un regard austère et ardent à la fois prit sa place. Lisa en
était toute chose.


—    Parce
que je ne peux pas m'empêcher de vouloir tout diriger, tu as cru que je ne te
désirais pas vraiment. C'est ridicule ! Je suis fou de désir pour toi.


La voiture
ralentit et se gara. Par la vitre, Lisa reconnut un réverbère à l'ancienne.


— Ce n'est pas mon hôtel ! S’offusqua-t-elle. Mais elle
n'était pas réellement surprise.
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Il eut la
bienséance de feindre l'embarras.


—    En
effet, nous sommes en bas de chez moi. J'espérais que...


Lisa réprima
l'envie de rire qui lui chatouillait les commissures des lèvres. Un peu,
beaucoup, passionnément...


— Il faut
toujours que tu aies le dernier mot !


—    Lisa, tu
m'avais promis un week-end, or je n'ai eu droit qu'à vingt-quatre heures. Tu me
dois une nuit.


— Je ne te
dois rien du tout.


En un éclair,
Brit bondit hors du véhicule et lui ouvrit la portière.


—    Un
contrat est un contrat. En tant qu'avocate, tu devrais le savoir !


—  Je n'ai rien
signé.


—  C'était une
entente verbale, ça compte.


—    Un P-DG
qui se pique de s'y connaître en droit... Pitié, tout mais pas ça !


Cependant, elle prit la main que Brit lui tendait. C'était
bête. Irresponsable. Elle s'était juré de ne pas craquer.


Mais elle
avait envie d'un peu de chaleur humaine. Elle n'allait pas s'amouracher. Promis,
maman.


Brit prit
congé de son chauffeur et attira Lisa jusqu'à la porte du hall. À peine
franchies les portes de l'ascenseur, il l'enlaça d'un bras possessif et lui
prit le menton.


Du pouce, il
caressa sa bouche, et elle ferma les yeux.


— Brit, tu es
impossible.


Au pouce
succédèrent deux lèvres fraîches.


Lisa se
tendit mais n'éleva aucune protestation. Le baiser se fit torride, Brit
s'emparait de sa bouche avec la confiance d'un homme à qui rien ni personne n'a
jamais résisté. Lisa fulminait : pourquoi fallait-il que ce soit toujours lui
qui mène ? Pour une fois, elle allait prendre les commandes.


Pour
commencer, elle mordilla sa lèvre. Puis elle y passa la langue avant de le
tourmenter en le couvrant de baisers légers et fuyants. Grognant, frustré, il
écrasa sa bouche contre la sienne et un mélange explosif de rage et de désir
envahit Lisa. Elle empoigna l'arrière de son crâne et enfonça sa langue dans sa
bouche, l'embrassant goulûment, mais, quand il voulut lui rendre la pareille,
elle se dégagea.


—    Tu es en
train de me punir, c'est ça ? Souffla-t-il, pantelant.


—  Tu trouves
que tu mérites une punition ?


—  Et comment !


Il saisit les
fesses de Lisa et se plaqua contre son entrejambe.


—    Laisse-moi
me faire pardonner. J'ai été en dessous de tout. Mais ça, c'est sincère. Tu le
sais.


Lisa,
toujours dans les griffes de la folie temporaire, plongea ses yeux dans ceux de
Brit, se frotta contre sa braguette tendue à craquer, et se déroba subitement.
Les portes s'ouvrirent et elle sortit en accentuant son déhanché.


Par-derrière,
il agrippa ses seins. Lorsque ses pouces atteignirent ses tétons, elle pila
pour le laisser la caresser, avant de saisir ses poignets et de rompre le
contact.


— Pas tout de
suite. Tu vas devoir patienter.


Il ouvrit la
porte de son appartement et s'y précipita. Lisa referma la porte puis empoigna
les revers de sa veste et la lui arracha. Elle chuta au sol dans un doux
froufrou. Il fit mine d'approcher mais elle l'arrêta d'une main levée.


— Non.


Tremblante,
elle retira sa propre veste, puis son T-shirt. Elle avait les seins affamés de
caresses, et se passa la main dessus. Les tétons déjà durs tressaillirent sous
sa paume. Ça ne lui suffisait pas. Elle les pinça entre deux doigts et ferma
les yeux, s'abandonnant à l'extase mêlée de douleur que cela lui procurait.


Brit
s'avança, exalté.


— Tu es
incroyable. Laisse-moi te toucher.


Elle le tira
par le col et lui permit un chaste baiser avant de le repousser.


— Suis-moi.


Elle sema ses
chaussures et son soutien-gorge sur le chemin de la chambre. Quand elle se
retourna, il était en train de déboutonner sa chemise.


—    Excellente
initiative, dit-elle en se passant la langue sur les lèvres. Continue comme ça.


— Lisa...


—    Non !
(Elle ne reconnaissait pas sa propre voix.) Ce soir, c'est moi qui commande.
Pas toi.


Elle ouvrit
la fermeture Éclair de son pantalon et il lui glissa autour des chevilles.
Ensuite, elle grimpa sur le lit et, calée contre un oreiller, elle l'observa.


Lentement,
sans la quitter des yeux, Brit retira le reste de ses vêtements. Lisa l'admira
en se caressant les seins, toute au sentiment de pouvoir et de lubricité qui
palpitait en elle.


Lorsqu'il
s'approcha, elle parcourut du regard son corps nu, sa peau hâlée, son torse à
peine velu, et sa puissante érection.


— Je peux ? Susurra-t-il.


Lisa opina.
Désormais, rien d'autre que lui ne la satisferait.


Elle
s'alanguit sur le duvet, ferma les yeux, étira les bras au-dessus de sa tête.
Une vague agita le matelas lorsqu'il s'agenouilla auprès d'elle. La chaleur qu'il
dégageait l'enveloppa comme une brise. Du dos de la main, il effleura ses côtes
et elle frémit.


La main de
Brit gagna sa poitrine et il se mit à la masser, fermement, irrésistiblement.
Ensuite, il fit courir sa langue autour de son aréole et prit en bouche son
téton. Sous la pression, Lisa se cambra.


— Encore, lui
ordonna-t-elle. Plus fort !


Brit
s'exécuta, redoublant de vigueur, jusqu'à mordre la chair tendre de la jeune
femme. Lorsque cette dernière se mit à émettre une douce plainte, il fit glisser
sa main jusqu'à son mont de Vénus.


—    Je rêve
de cet instant depuis deux semaines, lui chuchota-t-il. Tu m'obsèdes !


Ses doigts
progressèrent le long de son ventre, écartèrent la dentelle de sa culotte. Dans
leur sillage, Brit semait des baisers. Il embrassa la courbe de son ventre, sa
hanche, et jusqu'au creux de son genou, et chaque baiser apaisait un peu de la
douleur qu'il avait causée à Lisa. Elle n'éprouvait plus aucune peine,
seulement une soif inextinguible. Quand son souffle tiède lui chatouilla l'entrejambe,
elle gémit et pressa son bassin contre lui. Doucement, il lui écarta les
genoux.


—   Ouvre les
jambes, Lisa. Laisse-moi te faire du bien.


L'excitation
l'emporta sur la gêne, et elle obéit. Il étouffa un gémissement. Alors, Lisa se
représenta sa propre chair rose, luisante, ouverte, et, courbant le dos, elle
s'offrit à lui.


Il
s'approcha. Son souffle la faisait frémir. N'y tenant plus, elle plongea les
mains dans ses cheveux et écrasa contre elle son visage. La langue de Brit
s'insinua entre les replis de chair et s'enroula autour de son clitoris. Elle
allait crier quand il releva la tête, une lueur de malice dans les yeux.


— Je continue
?


La réponse de
Lisa se situait quelque part à mi-chemin du cri et de la supplique :


— Oui !


Mais il se
hissa à sa hauteur, ne s'arrêtant au passage que pour faire rouler ses tétons
entre ses doigts. Quand il posa son érection contre sa vulve tiède et humide,
Lisa s'étonna presque de ne pas voir s'élever de leurs corps des volutes de
vapeur.


Il pesait sur
elle. Chaque contact faisait à Lisa l'effet d'une déflagration et ses hanches
se levaient d'elles-mêmes, cherchant Brit. Ses seins ondulèrent et Brit se
remit à sucer ses tétons. Il y imprima d'abord une légère succion puis se
laissa emporter par la passion et Lisa, enfonçant ses doigts dans sa chevelure,
hoqueta de plaisir et de frustration.


— Oui !
répéta-t-elle. Continue !


Brit déroula
jusqu'à son ventre un ruban de baisers, tout en tourmentant de la main ses
tétons durs et douloureux. Quand sa langue s'aplatit de nouveau sur son sexe,
Lisa se convulsa et elle lâcha un cri de délice et de douleur. Sous ses doigts,
le dos de Brit se nouait, ses muscles saillaient, mais elle ne voulait pas
encore s'évanouir dans la jouissance, pas comme ça : elle voulait qu'il la pénètre
et, alors seulement, perdre le contrôle.


Presque
étourdie par le désir, elle le hissa vers elle, priant pour qu'il comprenne ce
qu'elle attendait de lui. Il enfouit son visage à hauteur de son nombril. Sa
respiration était saccadée, comme s'il luttait pour se maîtriser.


—    Ne me
fais pas attendre davantage, dit-elle. J'ai envie de toi, maintenant.


— Et si moi, j'ai envie d'attendre ?


Il se campa
sur le flanc, tel un fauve face à sa femelle.


— Non, dit-elle en caressant ses
fesses fermes.


— Arrête ça, gronda-t-il. Il faut que
je me concentre. Il l'attrapa par les poignets et embrassa ses paumes l'une
après l'autre. Puis il fourragea dans le tiroir de sa table de nuit et en
retira un préservatif. Lisa le lui prit des mains et le lui enfila elle-même de
ses doigts mal assurés. Elle le caressa, enserrant dans son poing la base de
son pénis avant de faire coulisser sa main tout le long de son membre.


— Assez joué, dit-elle. Je te veux.
Maintenant.


Il grogna et,
guidé par sa main, la pénétra. Là, il s'immobilisa. Lisa hoquetait presque de
plaisir. Ils étaient parfaitement imbriqués, leurs corps s'emboîtaient comme
deux pièces de puzzle.


C'était la
sensation la plus naturelle que Lisa ait jamais éprouvée.


—    Tu me
crois, n'est-ce pas ? demanda Brit avec un grand sérieux.


Lisa, les
yeux fermés, se tortilla sous lui :


— Pas
maintenant, je t'en prie.


Il agrippa sa
joue, l'embrassa sur la bouche et, à son tour, ferma les yeux. Il se tenait
toujours parfaitement coi.


— Réponds à
ma question.


Lisa
continuait de se trémousser ; les muscles de son vagin palpitaient autour du
sexe de Brit.


—  C'est sans
importance !


—  Au contraire.
C'est capital.


Brit avait
les épaules crispées, il lui en coûtait visiblement de rester ainsi sans
bouger.


— Oui, je te
crois, murmura Lisa.


Brit lui donna
un coup de reins qui faillit la faire basculer dans l'extase... et se retira :


— Dis-le plus
fort.


Lisa avait
rouvert les yeux et se cramponnait à ses hanches. Elle enroula les jambes
autour de son bassin, se cambra de plus belle.


— Je te
crois.


Nouveau coup
de reins, plus généreux. Il lui mordit le téton.


—  Plus fort !


—  Je te crois !


Elle remuait
sans plus aucune retenue, ses muscles intimes étroitement serrés autour du sexe
de Brit.


—  Qu'est-ce que
tu crois ? Dis-le-moi.


—  Tu...


Brit la
pénétrait lentement, profondément. Ce rythme eut raison de Lisa. Elle rejeta la
tête en arrière et ses paupières papillonnèrent.


— Tu as
vraiment envie de moi.


—   Et c'est
réciproque, lui souffla Brit en accélérant la cadence.


Lisa ne
savait plus ce qu'elle disait, la tête lui tournait.


—    Oui,
j'ai envie de toi ! dit-elle, et, la chair prenant le pas sur les mots, ils
commencèrent à se mouvoir à l'unisson.


— J'ai besoin
de toi !


Comme si elle
venait de prononcer un sésame, Brit nicha son front dans son cou et s'enfonça
en elle de toute sa longueur. Leur étreinte fut intense et rapide, mais Brit
s'assura que le plaisir de Lisa montait avec le sien et attendit qu'elle eût
joui avant d'éjaculer avec un rugissement. La jeune femme criait son plaisir,
secouée de la tête aux pieds, arrimée à lui, comme lui à elle. Durant un
instant qui leur parut durer une éternité, ils oublièrent tout ; tout, sauf la
passion qui consumait leurs corps et leurs esprits.


 


 


Quand Brit
revint de la salle de bains, Lisa se redressa. Il caressa du regard sa taille
fine et ses seins nus tandis qu'elle se levait et s'éloignait du lit. Il se
remettait à peine de son tumultueux orgasme qu'elle se débrouillait déjà pour
l'exciter à nouveau !


Il s'avança,
plaqua doucement la main sur sa hanche et l'attira à lui.


—    Passe la
nuit avec moi. Je te promets de ne pas te mettre en retard pour ta réunion
demain matin.


En général,
il lisait en Lisa comme à livre ouvert mais, cette fois, les émotions de la
jeune femme lui échappaient. De fait, fermant ses paupières veloutées, elle
s'efforçait visiblement de les camoufler.


— Je vais y
réfléchir, lâcha-t-elle.


Il n'était
pas question de la laisser filer. Pas après ce qu'il avait éprouvé en la
sentant onduler sous lui, s'abandonner à lui. Il lui souleva le menton et
embrassa sa lèvre inférieure, délicieusement ourlée, puis les coins de sa
bouche. Ses tétons pointaient et il sourit, satisfait.


—    Lisa, ma
jolie tête de mule ! Je réglerai le réveil. Je te ferai des pancakes et du café
pour le petit déjeuner. Je te laisserai monopoliser le journal. Tu tombes de
fatigue, tu as besoin d'une bonne nuit de sommeil.


Il
constellait de baisers sa peau nue et se baissa pour téter le bout rose de son
sein. Lisa se troubla et bredouilla :


—  Je dois
prendre le petit déjeuner avec Melissa...


—  En ce cas,
pas de pancakes.


Il lécha son
téton, lentement, puis plus vite, avant de faire subir le même traitement au
second.


—  Je ferais
mieux de rentrer à mon hôtel, dit-elle dans un souffle.


—  Je te
ligoterais bien à mon lit mais je ne suis pas sûr que ce soit le meilleur moyen
de rentrer dans tes bonnes grâces. Tu me pardonnes, dis ?


— Oui, couina-t-elle, les seins
tendus par sa tétée. Il la reconduisit jusqu'au lit.


—    À la
bonne heure ! Il ne me reste qu'un mois avant de partir, ça m'ennuierait de
perdre plus de temps à m'excuser.


Il se
concentra sur sa poitrine. Il ne savait pas toujours par quel bout prendre Lisa
mais, en matière de préliminaires, il savait ce qu'il faisait !


Brit avait
envie de dire à Lisa qu'il pensait à elle sans arrêt. Qu'il lui avait téléphoné
à son cabinet juste pour entendre le son de sa voix. Que chaque instant passé
en sa compagnie l'excitait, le frustrait et ébranlait ses certitudes. Mais
comment le lui dire ? Et que répondrait-elle ?


—    Un mois
pour faire quoi ? Que veux-tu dire par là?


Lisa parlait
d'une voix mesurée mais les battements de son cœur s'accéléraient. Elle était
émue.


— Un mois
pour faire ça...


En reculant,
Lisa heurta le bord du lit et elle tomba à la renverse. Il la fit gentiment
rouler sur le côté, une main sur sa taille et l'autre sur son épaule, et s'allongea
derrière elle en chien de fusil. Leur peau se touchait de part en part. Brit,
en érection, laça ses bras autour de Lisa et croisa les doigts pour se retenir
de malaxer la chair lisse de ses seins. Un vrai ado !


— Oh,
fit-elle.


Brit
respirait de façon saccadée. Il s'était rarement senti aussi nerveux à cause
d'une femme. En fait, ça ne lui était encore jamais arrivé. Bien sûr, elle ne
voulait pas s'engager, et d'ailleurs, lui non plus, mais il ne pouvait pas la
laisser filer - pas maintenant.


—  Lisa, par ma
faute, nous avons pris un faux départ. Est-ce qu'on pourrait repartir de zéro ?


—  Pour un mois
? Jusqu'à ton départ, c'est bien ça ?


Quelque chose
dans le ton de Lisa le décontenança et il maudit la position qui l'empêchait de
voir son visage. L'avait-il offensée ? Allait-il trop vite pour elle ? Il avait
la gorge sèche, tout à coup. Bon sang, il transpirait même !


Que dire ?


—  Je sais que
tu n'es pas à la recherche d'une relation sérieuse et pour ma part, je quitte
bientôt le pays alors... Je ne te demande aucun engagement, ne t'inquiète pas.


—  Brit Bencher,
s'engager ? Oh ! Je ne suis pas inquiète.


Merde. Il
faisait tout de travers. Pinçant les lèvres, il appuya son front contre
l'omoplate de Lisa.


— Lisa, je
t'en prie, reste avec moi.


Les cheveux
de la jeune femme étouffaient son murmure.


Le cœur de
Lisa battait à nouveau normalement. Ce qui était peut-être bon signe, mais pas
forcément.


—    D'accord
pour ce soir. Mais je ne peux pas rester un mois. J'ai des tonnes de boulot en
ce moment et j'habite à Philadelphie. Alors on verra.


Brit respira,
soulagé. Sans s'en rendre compte, il avait crispé ses mains sur Lisa. Il se
ressaisit et la relâcha.


— On verra au
jour le jour, oui. C'est promis.


 


Lisa regarda
le torse de Brit se soulever et retomber à mesure qu'il sombrait dans le
sommeil. Sa respiration se fit plus lente, plus régulière.


Dans ces
moments-là, elle regrettait de ne pas savoir pleurer. Alors, elle aurait
sillonné la chambre en sanglotant bruyamment, fracassant des objets comme une
vedette de cinéma des années cinquante, ses cheveux flottant en cascade autour
de son visage baigné de larmes cristallines. Elle aurait traité Brit de tous
les noms, et il se serait agenouillé à ses pieds pour implorer son pardon.


Mais ses yeux
restaient secs. Elle n'était pas une star de cinéma. Encore moins un mannequin
ou une minette de vingt ans. Elle n'était qu'une avocate presque trentenaire
qui venait de vendre son âme au diable.


Il allait lui
briser le cœur. Si ce n'était déjà fait. Elle n'aurait pas su le dire. Quelque
chose avait éclos en elle pendant qu'ils faisaient l'amour, quelque chose
d'inédit et de puissant. Quelque chose de brut et de tendre à la fois, un
délice de douceur... suivi de cette torture. À cause de cette relation dont ils
ne voulaient pas, mais dont son cœur se languissait.


Car Lisa
restait lucide sur ses émotions, elle avait besoin de Brit, elle le
savait. Elle avait besoin de s'adonner à ces sentiments qu'elle croyait perdus
à jamais et qu'il avait su raviver. Il avait réveillé la jeune fille romanesque
qui sommeillait en elle, celle qui croyait aux contes de fées et aux happy ends. Celle, aussi,
qui avait envie de se trouver belle et sensuelle et pas uniquement intelligente
et ambitieuse.


Mais tout ça
ne serait pas du goût de Brit. Il voulait juste coucher avec elle. Elle se le
répéta, Brit ne faisait pas l'amour aux femmes, il couchait avec elles. Et, en
l'occurrence, pendant un mois seulement. Après, il s'envolerait à la poursuite
d'un fantasme adolescent trop longtemps négligé. Sans doute en avait-il besoin
comme elle de ses contes de fées. À la différence près que Brit obtiendrait ce
qu'il voudrait, alors qu'elle devrait faire une croix sur son happy end.


Depuis le
temps que sa vie sentimentale piétinait, elle en avait conclu qu'elle souffrait
d'une incapacité à créer des liens profonds. Elle avait forcément un problème,
sinon, comment expliquer son soulagement quand Phil avait rompu leurs
fiançailles ? Désormais, elle comprenait qu'elle s'était trompée sur toute la
ligne. Elle ne connaissait Brit que depuis quelques semaines et pourtant, il
avait su lui faire baisser sa garde et la toucher. Vulnérable, terrifiée, elle
aurait été incapable de le quitter.


Lisa
se pelotonna sous la couette et posa sa main sur la hanche de Brit. Il
était si délicieusement viril, tout en muscle et en chaleur. Elle
huma son odeur d'épices et de brandy.


Il voulait
passer un mois avec elle.


Elle avait
accepté.


Chose qui lui
aurait paru impensable deux semaines auparavant. Jamais elle n'aurait couru le
risque qu'il traîne son cœur dans la boue. Mais la donne avait changé. Depuis
qu'il lui avait arraché cet aveu pendant qu'il la tenait en son emprise, elle
avait besoin de lui. Et de se sentir femme, ne serait-ce que le temps d'une
parenthèse.


Lisa
caressa son flanc et, résignée, posa la tête sur l'oreiller. Il n'était
plus question de reculer. Elle irait jusqu'au bout. Ce mois, elle allait en
profiter.


Puis, elle
rentrerait à la maison le cœur brisé et tenterait de recoller les morceaux de
sa vie. Mais ce n'était pas le moment d'y penser. C'était le moment de s'ouvrir
au plaisir.


La peine
viendrait en son temps.


 







 


Chapitre 17


 


 


Tout autour
de la salle de conférences s'alignaient des range-documents gris à roulettes
chargés de pochettes et de classeurs en tout genre. La pièce sentait le café,
les plats chinois à emporter et la concentration. En ce vendredi soir, les
avocats travaillaient depuis près de quinze heures et il leur tardait à tous de
rentrer se coucher mais, à en juger par l'expression de Karl Bulcher, il ne
fallait pas y compter. Il avait débarqué au cabinet à dix-neuf heures tapantes,
sans s'annoncer, et à présent, depuis l'extrémité de la table de conférences,
il leur martelait ses exigences : la transaction était d'une extrême importance,
elle devait être traitée en priorité, les avocats étaient priés de mettre tout
le reste en attente tant qu'elle ne serait pas réglée.


Cherchait-il
à les motiver ou à leur remonter les bretelles ? Avec Karl, la limite entre les
deux types de discours était floue.


C'était un
petit homme bedonnant. Qui, avec une grosse barbe blanche et un air jovial,
aurait eu l'air très sympathique. Malheureusement, Karl ne portait que du noir
et Lisa n'avait jamais surpris chez lui la moindre parcelle de jovialité. Il
aimait la précision et ne manifestait jamais ni colère, ni excitation. Il se
contentait, parfois, d'articuler avec hargne, comme s'il mastiquait un steak
trop cuit. Ainsi qu'il le faisait en ce moment même.


Le BlackBerry
de Lisa vibra. Elle le sortit de sa poche et consulta ses messages.


Tu es à New
York ? lui demandait Brit par e-mail.


Je suis
coincée en réunion de travail. Je risque de devoir annuler.


Tout en
tapant sa réponse, Lisa levait régulièrement les yeux vers Karl - il ne
supportait pas que son public soit distrait. Lui exigeait qu'on réponde à ses
messages dans la minute mais il était hors de question de perturber ses
réunions en tapant des e-mails à d'autres clients.


Annuler,
alors que c'est notre dernier week-end ? C'est scandaleux. J'arrive immédiatement.


Lisa faillit
en lâcher son BlackBerry. Brit, venir à Philadelphie ?


Je me
libérerai demain, attends-moi à New York, tapa-t-elle à
toute vitesse.


Mouais. Tu
dis ça. Je ne te crois pas.


Lisa ne put
réprimer un sourire. Cela faisait trois semaines qu'elle s'était résignée avec
bonheur à laisser Brit s'emparer de son cœur. Depuis, ils avaient passé tous
leurs week-ends ensemble. Entre-temps, il lui envoyait des fleurs et des
e-mails idiots pour lui raconter ses journées, la faisait rire et rougir et parfois
les deux à la fois. Ensemble, ils écoutaient du jazz et faisaient l'amour
jusqu'à l'aube puis, épuisés, rassasiés, s'endormaient dans les bras l'un de
l'autre.


Mais la vie
poursuivait son cours et la priorité de Lisa restait son travail. Bien sûr, il
était agréable de batifoler avec Brit et sans doute en avait-elle besoin, mais
le travail était toute sa vie. C'était ce qui lui permettrait de tenir le coup
quand Brit serait parti. Elle pourrait s'y réfugier quand il se serait lassé
d'elle, qu'il l'aurait quittée pour une autre.


Elle ne se
laisserait pas mourir, comme l'avait fait sa mère au départ de son père.


Je bosserai
dans le train, tapa-t-elle furtivement.


Je te
connais, tu ne quitteras pas le cabinet. En plus, tu es en manque de moi, tu ne
tiendras jamais jusqu'à demain.


Le pire,
c'est qu'il avait raison, en trois semaines, le désir que lui inspiraient le
corps svelte et l'esprit acéré de Brit n'avait fait que croître.


Et toi, tu
n'as pas de travail ?


Moi ? Je pars
à la fin du mois. Je me tourne les pouces !


Lisa laissa
échapper un ricanement. Brit se réjouissait de ses congés mais il dirigeait
Excorp depuis dix ans et lui était dévoué corps et âme ; depuis des jours, il
s'échinait à préparer la passation.


—    Lisa, un
commentaire ? l'interrogea Karl, caustique.


La jeune
femme sursauta :


—    Comment
? Euh, non. Comme d'habitude, vous avez parfaitement résumé la situation.


Fronçant ses
sourcils broussailleux, Karl darda sur elle un regard soupçonneux - il se
méfiait des compliments -, puis se remit à parler de l'écrasante responsabilité
qui pesait sur les épaules des avocats ici présents.


C'est décidé,
j'arrive. Je prends la voiture. Je serai là dans quelques heures.


Lisa blêmit.
Il ne plaisantait pas ! Elle enfonça ses ongles dans ses paumes pour ne pas
céder à la panique. A sa requête, ils s'étaient toujours vus chez Brit, à New
York. Lisa prétextait qu'elle voulait voir Melissa. En vérité, elle refusait
que Brit mette les pieds chez elle. Ce serait trop intime. Lui habitait un
appartement rutilant, épuré, presque aseptisé : on se serait facilement cru à
l'hôtel. Chez elle, c'était une autre histoire.


Mais je ne
serai pas chez moi avant dix ou onze heures du soir !


Je coupe mon
portable ! À tout à l'heure.


Il allait
débarquer sur son perron ! Lisa faillit en rater la question de Karl - ou bien
s'agissait-il d'un ordre ?


—   Lisa,
auriez-vous l'obligeance de nous présenter les résultats d'audit ?


Lisa brûlait
de renvoyer à Brit une réponse cassante pour l'inciter à faire demi-tour sans
tarder ; elle en avait des picotements dans les doigts. Avec réticence,
toutefois, elle brandit le compte rendu détaillé des risques repérés par son
équipe d'audit et de leurs répercussions potentielles sur la stratégie
d'acquisition.


Ce n'était
pas le moment de penser aux pommettes saillantes et aux larges épaules de celui
qui s'installait au même instant au volant de sa Mercedes®.


— Mais avec plaisir, Karl.


La suite de
la réunion fut une véritable torture. Lisa contrôlait mal son affolement. Elle
parvint à grand-peine à préserver son masque de professionnalisme - du moins
l'espérait-elle. Quand la réunion s'acheva et que ses confrères regagnèrent
leurs bureaux respectifs, Karl la prit à part.


— Vous avez un moment à m'accorder ?


— Bien sûr, répondit-elle, sans
cesser de paniquer. 


Elle n'avait pas pris un seul repas
chez elle de la semaine : au moins, la cuisine serait présentable. Par contre,
son panier à linge sale débordait, elle n'avait pas changé les serviettes ni
les draps depuis des lustres. Sans parler de la couche de poussière qui voilait
tous ses meubles, des photos ridicules encadrées au mur et du gros mixer rouge
en céramique dont sa mère avait tenu à affubler le plan de travail, pour le cas
où elle serait prise d'une envie subite et irrépressible de faire son propre
pain.


Jeanne
l'avait acheté quatre ans plus tôt. Elle cuisinait encore, à l'époque. Depuis,
l'appareil n'avait plus servi. Ni été épousseté. La maison tout entière était,
en fait, le domaine de sa mère. Lisa ne l'avait achetée que pour lui plaire :
Jeanne avait toujours aimé le quartier très select de Chesnutt Hill. Lisa
peinait à payer ses mensualités, alors qu'elle avait choisi la maison la moins
chère du coin, mais Jeanne était ravie et c'était la seule chose qui comptait.


Quant à la
revendre, c'eût été un acte de trahison.


—    Que
puis-je faire pour vous, Karl ? C'est au sujet des plaintes déposées par les
employés ?


Karl, qui,
même dans ses bons jours, n'avait jamais l'air commode, pinça les lèvres, et
Lisa prit peur : il paraissait hors de lui. Il avait dû la voir envoyer des
e-mails pendant la réunion. Elle se revit au collège, quand un prof
interceptait les messages qu'elle échangeait avec ses camarades.


—    Lisa, je
ne vais pas y aller par quatre chemins. Il y a du relâchement dans l'équipe.
Akro envisage de changer de cabinet.


Elle cligna
des yeux le temps que l'information lui monte au cerveau.


—    Je... Je
ne comprends pas. Nous avons fait de votre dossier notre priorité, nous
travaillons tous quinze heures par jour depuis un mois - certains membres de
l'équipe n'ont pas posé un seul jour de congé depuis juin dernier ! Le projet
avance bien, nous avons rempli toutes les échéances dans les délais que vous
nous aviez fixés... Il y a un point en particulier sur lequel nous ne vous
avons pas donné satisfaction ?


Il ajusta la
taille du pantalon bleu marine qui pendait en équilibre précaire sous son
ventre protubérant. Son regard se durcit encore.


—  Je me pose
des questions à votre sujet. Lisa. Je suis passé
le week-end dernier et vous n'étiez pas là. Le week-end d'avant, j'ai tenté de
vous joindre au cabinet et personne n'a décroché. Franchement, vous êtes la
seule avocate de ce cabinet que je respecte et je commence à douter de votre
engagement sur ce projet.


—  Je place mon
travail avant tout, Karl, vous le savez bien.


L'adrénaline
faisait trembler sa voix. Elle ne pouvait pas se permettre de décevoir Karl.


—  Je n'en suis
plus si sûr, la reprit-il. Elle avait une boule dans la gorge.


—  Mais je...


—    Il ne
s'agit pas que des week-ends. Vous êtes dissipée, ces derniers temps. Quand je
suis arrivé, tout à l'heure, je vous ai trouvée en train de deviser gaiement
avec vos collègues. Je vous préviens, je ne veux pas voir ces heures apparaître
sur ma note !


Il disait
vrai. En général, les avocats dînaient en travaillant, mais, ce soir, l'un
d'eux s'était mis à raconter un sketch qu'il avait vu à la télé, suscitant une
vague d'hilarité. De fil en aiguille, un autre s'était lancé dans de
désastreuses imitations et tout le monde s'était mis à raconter des âneries.
Ils étaient sous pression, avaient besoin de souffler et cette récréation leur
avait fait le plus grand bien. Mais Karl avait raison : cela ne lui ressemblait
pas. La Lisa qu'il connaissait n'aurait jamais perdu son temps en de telles
frivolités.


—    Nous
avons fait une pause au moment du dîner. Il est évident que nous ne vous la
facturerons pas.


Karl croisa
les bras.


—  Je veux cent
pour cent de votre attention, Lisa. Si vous n'êtes pas disposée à me
l'accorder, des dizaines d'autres cabinets ne demandent qu'à vous remplacer.


—  Je suis
entièrement dédiée à ce projet, Karl. (Elle redressa le menton, ignorant les
vibrations de son portable.) Je ne vous décevrai pas.


—  Vous n'avez
pas intérêt. Autre chose : il va falloir avancer la date de remise de quelques
semaines. J'ai d'autres chantiers à lancer pour l'automne, je veux qu'on boucle
avant la rentrée.


Avancer la
clôture du contrat ? À cette seule idée, Lisa se sentit flancher. Elle n'aurait
plus une minute de libre à consacrer à quoi que ce soit d'autre.


Pas une
minute.


—  Aucun problème,
lui assura-t-elle.


—  Bien. À
demain.


—  A demain,
répéta Lisa.


 


 


Dès qu'il
arriva dans la banlieue de Philadelphie, Brit ralluma son portable. Il espérait
que le trajet l'aiderait à s'éclaircir les idées : il s'était trompé.


Que faire à
propos de Lisa ? Il n'en savait toujours rien.


Il pianota
sur le volant et doubla une voiture qui se traînait sur la voie rapide. Lisa.
Si belle.


Si
passionnée, déterminée, brillante et obstinée.


Il partait
cinq jours plus tard. Ne la reverrait-il vraiment jamais ? Serait-il seulement
capable de s'arracher à elle ? En l'espace de trois semaines, il s'était
habitué à avoir quelqu'un à qui confier ses tourments et ses doutes, quelqu'un
qui l'écoutait sans le juger. Quelqu'un qui le comprenait mieux qu'il ne se
comprenait lui-même. Elle-même s'épanchait peu mais il sentait confusément
qu'elle savait, elle aussi, ce que signifiait de se sentir pris au piège de sa
propre vie. Peut-être même davantage que lui.


Elle était à
n'en pas douter la femme la plus déroutante qu'il ait jamais rencontrée. Chaque
fois qu'il tentait d'approfondir leur relation, elle s'éclipsait. Il savait
qu'elle rendait régulièrement visite à sa mère dans sa maison de retraite mais
elle refusait d'en parler. Quand il avait tenté de l'interroger sur son père,
dont le départ l'avait visiblement marquée, elle avait fait une blague vaseuse
et changé de sujet. Il lui arrivait de penser qu'il ne la connaissait pas mieux
qu'au jour de leur première rencontre.


Ce n'était
pas tout à fait vrai. Ces trois dernières semaines, il lui avait découvert un
cœur d'or. Elle avait si bien conduit l'entretien de sa sœur chez Solen que
Melissa s'était aussitôt sentie à l'aise. Quelques jours plus tard, la jeune
ingénieur travaillait pour les labos Solen, avec une passion et une joie de
vivre que Brit ne lui avait plus vues depuis des années.


Il lui avait
également découvert des trésors d'humour et d'intelligence ainsi qu'une
indéfectible loyauté envers ses proches. Il avait réalisé, aussi, que leurs
corps étaient faits l'un pour l'autre. Il suffisait qu'elle le regarde de ses
grands yeux noisette et il fondait, à la merci de ses lèvres ourlées et de ses
mains diaboliquement douces.


Oui, il
connaissait Lisa. Mais il avait dû batailler. Elle ceignait son cœur d'une
haute muraille et ne se détendait réellement en sa compagnie que lorsqu'ils
faisaient l'amour.


Brit en
revenait toujours au même point : cinq jours plus tard, il partait pour l'Ecosse et Dieu seul
savait quand il reviendrait. Lisa constituait son unique regret. Cependant,
avait-il le choix ? Elle lui avait bien fait comprendre qu'elle ne voulait
qu'une aventure. Brit n'allait pas offrir son cœur à une femme qui ne
ressentait rien pour lui ! En un sens, ce week-end serait un test. Il tenterait
une dernière fois de lui faire ouvrir son cœur et de comprendre les sentiments
qu'elle concevait pour lui.


Il appuya sur
le raccourci numéro cinq de son portable.


Lisa
décrocha.


— Où es-tu ?


Il
s'attendrit. Pas un « Salut, chéri », pas un « J'ai hâte de te voir ». Lisa ne
perdait pas son temps en mièvreries.


—  À deux pas.
J'ai ton adresse, je voulais te prévenir.


—  Comment ça,
tu as mon adresse ?


—    Betsy me
l'a envoyée par e-mail ce matin, pensant que tu travaillerais sans doute tard
ce soir.


Brit devait
beaucoup à l'assistante de Lisa : bavarde, indiscrète, sans-gêne, elle lui
aurait sans doute envoyé un double des clés de sa supérieure s'il le lui avait
demandé.


Lisa étouffa
un juron.


—    Tu
n'aurais pas dû éteindre ton portable. Je vais devoir bosser tout le week-end.
Tu t'es déplacé pour rien.


—  Bosser tout
le week-end ? Pas question !


—  C'est comme
ça.


— On en
reparle tout à l'heure. J'arrive.


Comme elle
protestait, il lui raccrocha au nez. Ce n'était pas la première fois qu'elle se
plaignait de son boulot. Quand elle lui rendait visite, elle emportait
systématiquement des liasses de documents à potasser. Mais quelques baisers
stratégiquement placés suffisaient à la convaincre de les mettre de côté.


C'était leur
dernier week-end ensemble, leur dernière chance de faire évoluer leur relation.


Lisa était
obstinée, mais on ne surnommait pas Brit le Tombeur sans raison.
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Brit se gara
et vérifia l'adresse qu'on lui avait donnée. C'était donc là que résidait Lisa
? Dans cette petite maison de style Tudor à la peinture décrépite, perdue parmi
les majestueuses demeures néocoloniales de briques et de pierre aux pelouses impeccables
? Il n'en revenait pas. Il se la représentait dans un appartement moderne, en
centre-ville, dans un coin vivant, jeune et dynamique, comme elle, plein de
cafés et de bons restaus - deux choses pour lesquelles il valait la peine de
vivre, à l'en croire ! Que faisait-elle dans ce vieux quartier résidentiel
cossu, avec ses antiquaires et ses obscures galeries d'art ? Cela ne lui
ressemblait pas.


Brit
descendit de voiture et remonta l'allée bordée de pétunias fanés et de verveine
desséchée. Là, il reconnut la patte de Lisa : elle était bien trop occupée pour
jardiner !


Il gravissait
deux par deux les marches du perron quand elle lui ouvrit, vêtue d'un vieux
sweat et d'un short en coton.


Sans lui
laisser le temps de parler, il la chavira en un baiser effréné.


—  Ce n'est pas
du jeu, lui glissa-t-il à l'oreille. Un short pareil, ça devrait être interdit
!


—  C'est un
vieux caleçon d'homme, dit-elle, chancelante, tandis que ses lèvres lui
frôlaient le cou. Arrête de m'embrasser, il faut qu'on parle.


— Je
t'écoute, dit-il.


Mais sa main
s'immisçait sous son sweat, cherchait sa hanche, caressait la peau de son
ventre. Il retrouvait des sensations devenues familières : sa peau contre la sienne,
sa bouche s'entrouvrant pour lui...


Comment
renoncer à cela ?


— Brit, la
porte est ouverte !


Il la chercha
à tâtons, du bout du pied, et la claqua sans se retourner.


— Mais non,
qu'est-ce que tu racontes ?


Sa main
s'aventura jusqu'à son téton, lequel se dressa instantanément.


Lisa commença
par se laisser faire, comme d'habitude, mais soudain se raidit et le repoussa.


—    Je
n'exagérais pas, tu sais. Ce week-end, j'ai un boulot monstre.


— Tu dis ça
tous les week-ends.


Brit ne
plaisantait qu'à moitié. Mais la jeune femme le fixait avec sévérité, aussi se
détourna-t-il pour inspecter son intérieur. Plafond à moulures, finitions en
érable et cadres de portes du même bois. Au fond, une cheminée jouxtée de part
et d'autre par un canapé de brocart et une causeuse assortie. Hormis ces
meubles, la pièce contenait une lourde table et des chaises. Rien d'autre. Pas
un tapis, pas une lampe, pas une table basse. Du courrier s'empilait sur la
table, à côté d'un bol de fruits décoratifs. Sur les rayons des étagères encastrées
dans le mur à côté de la cheminée, Brit ne vit que des ouvrages de Danielle
Steele et d'Agatha Christie, plus quelques manuels de développement personnel -
il ne s'agissait certainement pas des lectures de Lisa.


— Tu es sûre que c'est chez toi, ici ? S’étonna Brit.


—    Évidemment
! (Elle croisa les bras.) Pourquoi cette question ?


— 
C'est que...


— 
Quoi ?


C'est triste.
On s'y sent seul. C'est vraiment là que tu passes tes nuits ?


Brit tâcha de
dissimuler sa consternation. À bien des égards, Lisa restait pour lui une
énigme mais une chose était certaine : elle ne supportait pas qu'on la prenne
en pitié.


Il écarta les bras, comme impuissant.


—    Ça fait
un peu vide. On croirait à peine que c'est habité !


— Sympa, je te remercie. 


Elle lui tourna le dos.


—    Ne te vexe
pas. Je ne m'attendais pas à ça, c'est tout. Cet endroit ne te ressemble pas.


Pincée, elle lui indiqua un débarras.


—  On a retiré
les tapis et la plupart des meubles quand ma mère s'est mise à perdre
l'équilibre. Et je n'ai pas assez d'argent de côté pour faire faire des
travaux.


—  On monte ?
suggéra-t-il, espérant dissiper sa soudaine mélancolie.


— OK.


Elle rejeta
ses cheveux en arrière et s'élança le long d'un escalier étroit. L'étage était
en réalité un grenier aménagé, le plafond mesurait trois mètres de hauteur au
centre de la pièce mais seulement un sur les extrémités. Le lit de Lisa
occupait un angle, il devait recevoir le matin les premiers rayons du soleil.


Brit se
dérida. On ne nageait pas dans le luxe mais, au moins, cette chambre paraissait
habitée : du linge jonchait le plancher d'un petit dressing, un bureau ployait
sous des monceaux de papiers...


—    Alors ?
demanda Lisa, debout en haut des marches, les mains sur les hanches.


Brit déambula
lentement dans la chambre, feuilleta machinalement une liasse de documents
posée sur la table de nuit, essuya un peu de poussière déposée sur une photo
encadrée de Lisa et de sa mère avant de s'asseoir précautionneusement sur le
lit.


—    Tout le
monde n'a pas la chance d'avoir une femme de ménage, marmotta Lisa.


Il tapota la couette.


—  Viens
t'asseoir à côté de moi.


—  Non.


Il réprima un
sourire : cela n'aurait fait qu'empirer les choses. Il commençait à la
connaître, avec ses mécanismes de défense et ses sautes d'humeur ! Et il savait
aussi que, sous sa carapace, elle était vulnérable.


—    Lisa,
j'ai fait des centaines de kilomètres pour te voir. Tu pourrais au moins me
demander comment je vais.


Elle s'effondra sur le lit.


—  Je suis une
vraie garce. Désolée. Il la serra contre lui.


—  La journée a
été longue. Je comprends.


Brit retira
ses chaussures et s'installa derrière Lisa pour lui masser les épaules. La
jeune femme en soupira d'aise.


— Bon, qu'est-ce qu'il se passe ?


Tandis qu'il
délassait ses muscles, elle lui raconta son échange avec Karl Bulcher -
celui-là, si Brit le tenait... Mais il la laissa vider son sac, tout en redoutant
sa conclusion.


—  Tu vois bien
que je n'ai pas le choix : je dois y retourner demain. Et il faut que je reste
concentrée. Je ne peux pas me permettre de passer le week-end à penser à toi.


—  Tiens ? Tu
penses à moi, parfois ? (Il resserra son
étreinte.). Quelle drôle d'idée.


Lisa se
rattrapa aux branches :


—  C'est ta
faute, tu n'arrêtes pas de m'envoyer des e-mails ! Comment je suis censée
travailler, moi ? Tu me déconcentres sans arrêt.


—  Ma chérie, tu
es impressionnante : tu ne t'avoues jamais vaincue !


—  Je ne
plaisante pas. Il va falloir que tu te trouves une chambre d'hôtel, comme ça je
ne te réveillerai pas demain matin.


—  Dis donc, je
vais finir par penser que tu m'évites.


—  Parfaitement,
répliqua Lisa en se libérant.


—  Viens avec
moi, lui dit-il soudain malgré lui.


—    Où ? À
l'hôtel ? Tu n'as pas écouté ce que je venais de te dire ? J'ai du travail !
(Elle détachait bien chaque syllabe, comme si elle s'adressait à un simple
d'esprit.) Sinon, Karl va changer de cabinet et si je perds ce client, je peux
dire adieu à tous mes espoirs de promotion !


— Pas à l'hôtel. En Ecosse.


 







 


Chapitre 19


 


 


—  En Ecosse ? (Lisa en
restait bouche bée.) Brit, je travaille même le week-end. Comment voudrais-tu
que je t'accompagne à l'autre bout
du monde ?


—  Tu es
avocate, Lisa, pas présidente des États-Unis. Bosse à fond cette
semaine et pars avec moi. Ou donne-toi quinze jours pour boucler tes dossiers,
et rejoins-moi.


Lisa le
dévisagea, mi-choquée, mi-vexée :


—  Personne
n'est irremplaçable, c'est ça que tu veux dire ?


—  Mais non. Je
suis sûr que tes collègues devront embaucher trois avocats pour te remplacer.


Il tentait de
l'amadouer en faisant de l'humour mais elle ne se laisserait pas embobiner.
Comme s'il pensait vraiment à l'inviter en Ecosse ! Il se
payait sa tête.


—    Je vais
me faire une tisane et me mettre au lit. Seule.


Elle tourna
les talons et dégringola l'escalier. Quelques secondes plus tard, Brit l'imita.


Une fois dans
la cuisine, Lisa traversa la pièce à grands pas et
empoigna une vieille bouilloire en métal. Brit s'appuya contre un plan de
travail.


— Tu ne veux
même pas y réfléchir ?


Lisa se
figea, les doigts crispés sur la poignée de la bouilloire. La voix de Brit
résonnait dans la pièce à moitié vide.


—  C'est
impossible. Je t'ai répété les menaces de Karl. Si je me relâche, il plaque le
cabinet. Je ne peux pas prendre ce risque.


—  Bien sûr que
si, riposta Brit d'une voix exempte de tout humour. D'ailleurs, si tu ne t'y
résous pas bientôt, tu risques fort de perdre quelque chose de bien plus
précieux qu'un client ou une promotion.


Le cœur de
Lisa se serra. Elle remplit la bouilloire, la posa sur la plaque chauffante,
s'arma d'une tasse et puisa un sachet de tisane dans le placard près de
l'évier. Son portable sonnait, quelque part dans le salon, mais elle fit la
sourde oreille : ce devait être Karl qui s'assurait qu'elle travaillait
d'arrache-pied à son dossier.


— Que veux-tu
dire par là ?


—    Ouvre
les yeux, Lisa. Tu vis dans une maison vide et tout ton temps libre, tu le
passes au boulot. Comment veux-tu te faire des amis, avoir une relation avec
quelqu'un ?


Lisa le fixa,
éberluée.


—  Tu débarques
de la lune, ou quoi ? Je veux cette promotion, Brit. Tout le reste est
secondaire pour moi.


—  Mais c'est
absurde ! (Il s'élança vers elle.) Tu es belle, brillante, pleine de vie.
Pourquoi t'infliger ça ?


—  Pour ta
gouverne, certaines personnes ont besoin de travailler. Histoire de payer les
factures de la maison de retraite de leur mère, par exemple.


—  Bien sûr,
dit-il en se passant la main dans les cheveux, désespéré. Mais ta façon de
procéder me déconcerte. On dirait que tu considères tout ce qui n'est pas
directement lié à ton travail comme un obstacle, une barrière entre toi et ton
but.


Une
déferlante d'émotions contradictoires s'abattit sur Lisa. Une vanne s'ouvrit et
les mots fusèrent malgré elle :


—    Quand
j'étais petite, on n'avait rien, Brit. Rien que les dettes que mon père nous a
laissées quand il nous a abandonnées. Ma mère n'avait que son bac pour nourrir
sa fille de huit ans. Elle s'est tuée à la tâche pour y arriver, et maintenant
elle est en train de mourir, elle ne se rappelle même pas comment elle
s'appelle, je dois prendre soin d'elle, il le faut !


— Lisa...


Brit tendit
la main vers sa joue mais elle se dégagea vivement. Il vint se camper face à
lui et insista.


—  Tu ne peux
pas réécrire le passé, Lisa. Même si tu devenais millionnaire, ça ne changerait
rien à ce qu'elle a enduré.


—  Au moins, je
ne commettrai pas les mêmes erreurs qu'elle.


—  Ah. Je vois.
(Brit baissa la main.) Tu as décidé de t'identifier à ta mère jusqu'au bout. Ce
qui fait de moi ton père, c'est ça ? Il y a des hommes qui valent la peine
qu'on leur fasse confiance, tu sais ! C'est vrai qu'au début je n'ai pas
assuré, mais la situation a évolué. Pour moi, en tout cas.


—  Évolué comment
? demanda Lisa d'une petite voix.


—  Un mois, ça
ne me suffit pas. Je pensais que ça me suffirait mais ce n'est pas le cas. Je
veux te masser les épaules le soir. Je veux te faire des pancakes le matin. Je
veux t'emmener en voyage pour te prouver que le boulot n'est pas le but ultime
de la vie.


Mais Lisa se
remémorait les admonitions de sa mère.


Avant de
faire confiance à un homme, demande-toi ce que cela te ferait s'il te quittait.
Comment tu t'en sortirais s'il partait.


—    Je suis
désolée, Brit, mais rien ne compte autant à mes yeux que mon travail. Et je ne
peux pas faire relâche ce week-end. Ni pour toi, ni pour personne.


Brit écarta
les bras, furieux.


—  Pour un
dossier urgent, tu vas faire une croix sur nous deux ?


—  Comment ça, «
nous deux » ? Tu plaques toutes tes responsabilités du jour au lendemain pour chasser
un rêve de jeunesse, et tu voudrais que je mise sur « nous deux » ? Désolée,
mais sur le long terme, une solide carrière, ça me paraît plus fiable.


Lisa se
passait les nerfs sur lui, de manière injuste, mais c'était le seul moyen de
résister à son air triste et solennel. Et puis, elle souffrait trop. Il pouvait
bien endurer quelques vacheries !


—    J'ai
commis de nombreuses erreurs au cours de ma vie, Lisa. J'ai consacré trop de
temps à mon travail. J'ai traité mes proches comme des pions et j'ai bien
failli les perdre par la même occasion. Je veux prendre un nouveau départ. Toi,
tu te terres dans cette maison sans âme, tu bosses sans arrêt, comme un hamster
dans sa roue, et tout ça parce que tu as peur de laisser les gens t'approcher.
Alors, dis-moi, qui est-ce qui s'enfuit ? Toi, ou moi ?


Lisa se
referma comme une huître.


—    On était
d'accord. Un mois, sans engagement. J'ai respecté ma part du contrat.


— Eh bien,
pas moi !


Brit balaya
la pièce du regard, comme s'il faisait l'état des lieux.


—  Je n'arrivais
pas à me résoudre à te quitter. C'est pour ça que je t'ai demandé de me suivre
en Ecosse. J'ai eu tort. Tu n'as pas envie de changement. Je ferais sans doute
mieux de te quitter, après tout.


—  Eh bien,
qu'est-ce que tu attends ? (Le cœur de Lisa se brisa en mille morceaux.) J'ai
toujours su que tu partirais !


—  Si je pars
maintenant, je ne reviendrai pas, l'avertit sombrement Brit.


On aurait dit
qu'il cherchait à sonder le tréfonds de son âme.


—    Tu dis que
je chasse un rêve de jeunesse. Peut-être. Je n'aimais pas la vie que je menais
et j'ai eu envie de tout reprendre à zéro. J'avais envie de vivre ça avec toi.
Mais c'est impossible, je comprends.


Lisa avait
l'impression qu'on venait de l'écorcher vive. Elle étouffa un cri de détresse.


—    C'est
facile, pour toi ! Tu as une famille parfaite, un boulot en or, de l'argent à
ne plus savoir qu'en faire, et tout ça t'attendra à ton retour ! (Elle abattit
sa tasse sur le plan de travail, le corps parcouru de soubresauts nerveux.)
Mais moi, quand je rentrerai, qu'est-ce qui m'attendra ? Je vais te le dire.
Karl Bulcher, voilà quoi !


Brit marqua
un silence avant de répondre.


— 
Tu as raison. Lisa cligna des yeux.


—  Quoi ?
Alors...


—    Je ne
peux pas te demander de sacrifier tout ce que tu as construit. (Il l'enlaça
brièvement.) Tu as besoin de repos. Je vais me trouver une chambre d'hôtel. Je
ne t'embêterai plus. Je te souhaite plein de bonnes choses pour l'avenir, Lisa.
Du fond du cœur.


Puis, sans se
retourner, Brit disparut.


 


Il lui avait
posé un ultimatum et elle avait dit non.


Au volant de
sa voiture, Brit s'éloignait de chez Lisa, anéanti. Il aurait dû deviner sa
réponse sitôt qu'il avait vu son intérieur. Bien sûr qu'elle ne le suivrait
pas.


Ses blessures
étaient plus profondes qu'il ne le pensait. Il faudrait une armée pour
l'arracher à son boulot.


Tout son
corps lui hurlait de faire demi-tour, mais il continua de conduire droit devant
lui. Il avait fait assez de dégâts en essayant d'aider des gens qui ne lui
avaient rien demandé. Quant à Lisa, il lui avait tendu la main, elle l'avait
refusée. Il fallait tourner la page. Après tout, ils n'étaient pas mariés ! Ils
ne sortaient même pas ensemble, d'après Lisa. Brit avait bien tenté de
redéfinir les termes de leur relation - si elle en méritait seulement le nom -,
mais Lisa n'avait pas voulu en entendre parler.


Donc, c'était
fini.


Alors
pourquoi avait-il l'impression qu'il venait de commettre la plus grosse erreur
de sa vie ?
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Lisa regarda
s'éloigner la voiture de Brit, la trachée comprimée, la poitrine secouée de
hoquets. Une chape de glace l'enveloppa. Elle prenait juste conscience du
cataclysme qui venait de se produire quand le téléphone retentit. Ses
accusations mesquines, injustes tourbillonnaient dans sa tête tandis qu'elle
gagnait le salon, complètement sonnée. Elle s'aperçut à peine que le répondeur
s'était enclenché.


—    Mademoiselle
Anderson ? C'est Chad, de la résidence Langston Estates. Rappelez-moi dès que
vous aurez ce message.


Chad ne
l'avait encore jamais appelée, ni sur son fixe, ni sur son portable.


Son portable.
Il avait sonné pendant sa dispute avec Brit.


Lisa en resta
pétrifiée de terreur. Terrassée par le tournis et la nausée, elle fondit sur le
téléphone et décrocha. Trop tard. Grelottant de tous ses membres, elle appuya
sur un raccourci et Chad lui répondit.


— Chad ?
C'est Lisa.


—    Lisa, je
suis désolé. (Il parlait d'une voix chaude et douce, comme s'il avait voulu
l'emmitoufler dans une couverture.) Je suis désolé.


Alors, Lisa
comprit, et ses genoux ployèrent. Affalée par terre, au milieu du salon, elle
porta à son front sa main tremblante.


—  Que s'est-il
passé ? parvint-elle à articuler d'une voix qui lui semblait provenir de très
loin.


—  On pense à
une attaque, mais ça reste à confirmer. On l'a trouvée ce soir, dans son lit.
Vous aviez une ordonnance de non-réanimation, alors on n'a rien tenté.


Il parlait à
présent de certificat de décès et d'arrangements funéraires, invitait Lisa à
passer à la résidence pour voir sa mère une dernière fois avant qu'on emporte
le corps ; Jeanne avait exprimé le désir d'être incinérée, est-ce que Lisa s'y
opposait ? Lisa, qui devait se concentrer pour continuer à respirer, parvenait
à peine à hocher la tête. Inspirer, expirer. Hocher la tête. C'était trop dur :
elle marmonna un au revoir, raccrocha brutalement le combiné et se mit à
suffoquer comme une noyée.


La panique
déferla en houles écrasantes, et seule la douleur de ses ongles mordant la
chair de ses paumes parvint à l'y arracher. Au prix d'un effort incommensurable,
elle se leva, prit ses clés et sortit.


Elle devait
se rendre à la résidence. Pour faire ses adieux à la coquille vide qui avait un
jour hébergé sa maman. La seule à avoir jamais compris pourquoi elle
travaillait autant. La seule qui aurait pu apprécier la valeur de son
sacrifice.


L'allée,
occupée un instant plus tôt par la berline noire de Brit, lui parut déserte.
Elle s'achemina jusqu'à sa Mini8 et son regard tomba sur les
dossiers qui s'accumulaient sur le siège passager.


Elle les
parcourrait dans la soirée. Peut-être même à Langston. Elle connaissait les
médecins, depuis le temps : ils vous faisaient toujours longuement patienter.
Même pour prononcer le décès, ils traînaient ! Autant en profiter pour
s'avancer dans son travail.


Soudain, un
goût de bile lui attaqua la gorge. Avait-elle donc perdu son âme ? Brit
aurait-il vu juste ? Sa mère était morte et elle ne pensait qu'à bosser !


Où étaient
donc ses larmes ?


Qu'était-elle
devenue ?


 


 


La lune et
les étoiles s'étaient levées quand Lisa regagna son domicile, ce soir-là. La
tête lui tournait et son souffle s'était réduit à un faible chuintement. Son
cœur battait douloureusement dans sa poitrine. Mais ses yeux restaient secs.


Elle était un
monstre. Des heures durant, on lui avait tapoté l'épaule, lancé des regards de compassion
; elle avait dit adieu à sa mère, contemplé ses traits enfin apaisés, tout ça
sans verser une larme. Cette créature frêle et chenue ne ressemblait plus à la
femme qui l'avait élevée. Au cours de l'année écoulée, de plus en plus, elle
lui avait paru possédée par un étrange esprit rageur. Lisa peinait à croire à
ces adieux.


En un sens,
sa mère l'avait déjà quittée depuis longtemps. Pourtant, elle continuerait de
vivre en elle éternellement.


Lisa gravit
les marches de son perron et franchit le seuil de sa maison. Elle se rendit
machinalement dans la chambre de sa mère. Là, ouvrant les placards, elle
enfouit son visage dans ses vêtements, encore vaguement imprégnés de son parfum
capiteux. Lisa s'accroupit pour ramasser une paire de chaussures et les posa
sur une pile d'affaires au milieu de la chambre. Mais, avant, elle en tint une
dans chaque main, et les imagina aux pieds de sa mère. Sa mère, en train de
lisser ses bas avant d'aller travailler.


Mais elle ne
reviendrait jamais. Il était temps de vider la pièce.


Un
bourdonnement dans ses tempes empêchait Lisa de se concentrer, mais elle ne
pleurait toujours pas. Elle se mit soudain à grelotter et sa peau se couvrit de
chair de poule. Sous ses vêtements, ses muscles se raidirent. Elle était
frigorifiée.


Elle se leva
tant bien que mal, arracha les couvertures et se blottit sous une fine
courtepointe brodée. Un jour, quand elle était petite, Lisa avait vu sa mère
sangloter sous cette courtepointe, incapable de retenir ses larmes, même devant
sa fille. Son mari venait de l'abandonner et, malgré son cœur brisé, elle avait
pendant un temps essayé de sauver la face. Cela n'avait pas duré. À présent,
Lisa drapa la couverture autour de ses propres épaules. Elle se remémora ces
années sombres, sa terreur à l'idée que sa mère ne se remette jamais, et
qu'elle, Lisa, ne goûte jamais plus l'amour ni la sécurité.


Plus tôt dans
la soirée, après s'être recueillie sur la dépouille, elle avait été reçue par
les psys de Langston. Ils l'avaient avertie que le deuil pouvait prendre
différents visages : à la mort d'un proche atteint d'Alzheimer, il arrivait
qu'on se sente soulagé, parce que l'âpre combat s'achevait, puis que l'on
culpabilise d'avoir éprouvé ce soulagement. Lisa ne voyait que trop bien ce
dont ils voulaient parler.


Mais personne
ne l'avait prévenue qu'elle aurait aussi froid.


Personne ne
l'avait prévenue qu'elle devrait vivre le restant de ses jours en apnée, les
poumons comme atrophiés, le corps à jamais plongé dans un bain d'eau glacée.
Son souffle formait sous la courtepointe une poche de chaleur et elle y appuya
la joue.


Sa mère avait
toujours aimé cette chambre. Elle disait que cette maison compensait les rudes
années passées dans des clapiers sans charme. Le charme, pour elle, se résumait
à un papier peint à fleurs, des boiseries et du lino style années cinquante.
Lisa, pour sa part, ne s'était jamais sentie chez elle ici, mais sa mère, si.
C'était l'essentiel. Toute sa vie, Lisa n'avait désiré qu'une seule chose :
compenser les souffrances que sa mère avait endurées.


Et voilà
qu'elle était morte.


Son regard se
posa sur la table de nuit. Un petit calepin de cuir reposait au pied d'une
lampe en céramique peinte de roses et de myosotis.


Lisa se
redressa et le ramassa. Elle l'ouvrit et feuilleta ses pages jaunies dont
s'échappait une odeur de cuir et de vieux papier. Lisa reconnut l'écriture
déliée de sa mère. La première page portait une date : huit ans auparavant,
quand Lisa avait acheté la maison. C'était un journal intime.


Impossible de
le reposer. Non sans un certain sentiment d'intrusion, Lisa entreprit de le
lire. Au fur et à mesure, elle se détendit sous sa couverture, réchauffée, et
sa respiration se calma : le fait de se concentrer sur sa lecture la calmait. À
lire ces lignes, il lui semblait même entendre la voix de sa mère à son
oreille, et le poids qui lui comprimait la poitrine s'envola.


Chaque
nouvelle date parlait du diagnostic de Jeanne et de ses difficultés à
l'accepter.


« J'entame ce
journal sur les recommandations des médecins : il paraît que cela stimule la
mémoire. Je suis terrifiée à l'idée de perdre l'esprit, alors j'écris... »


Souvent, sa
mère relatait des scènes de la vie quotidienne, décrivait les lieux qu'elle
avait visités et qu'elle redoutait d'oublier. Parfois aussi elle se plaignait,
de son infirmière, de son traitement, et surtout des restrictions que lui
imposait sa fille : Lisa lui interdisait de conduire, de faire la cuisine et
même, à la longue, de sortir seule de la maison.


Lisa lisait
en diagonale, s'attardant seulement sur les rares passages plus gais avant de
passer à la suite. Une alternance de bons jours et de mauvais jours rythmait le
carnet. La calligraphie de sa mère se dégradait au fil des ans, et les dates
s'espaçaient, aléatoires : tantôt, Jeanne écrivait chaque jour des semaines
durant, tantôt elle négligeait son journal des mois d'affilée.


Vers la fin
du calepin, un passage attira l'œil de Lisa. Le papier ondulait et l'encre
avait coulé. Lisa lissa les pages et plissa les yeux pour le déchiffrer.


« Lisa
travaille tard ce soir encore, et la maison est sombre et vide. Si seulement je
parvenais à lui dire à quel point je me sens seule. Mais non, je ne veux pas
l'accabler davantage...»


Lisa ferma
les yeux et réprima un sanglot. Elle se ressaisit et se replongea dans ce texte
qui lui fendait le cœur.


« Je ne peux
pas m'empêcher de penser que je suis en partie responsable. Après le départ de
Thad, je m'inquiétais sans arrêt. Entre les factures à payer, les frais de
scolarité de Lisa... Et Thad me manquait tellement ! Je sais que j'ai réagi de
manière disproportionnée. J'ai essayé de protéger Lisa des hommes comme lui, de
l'encourager à privilégier sa carrière et je reste convaincue que c'était la
meilleure chose à faire. Je suis si fière d'elle et de ce qu'elle a accompli !
Mais en chemin j'ai oublié de m'assurer qu'elle était heureuse. L'est-elle
vraiment ? Ce Phil la rendra-t-il heureuse ? Je l'ignore. Il me semble que j'ai
manqué à mon devoir. J'aimerais tant lui en parler. J'ai essayé cent fois : je
ne trouve pas mes mots. Oh ! Si seulement... »


Lisa avait un
étrange picotement dans la gorge. Elle s'éclaircit la voix, mais ça ne passait
pas. L'atmosphère s'était alourdie. Deux mois plus tard, sa mère écrivait : «
Je me demande si Lisa lira ces lignes, un jour. Si oui, Lisa, j'espère que tu
n'es pas trop triste. Je suis sûre que je suis mieux là où je suis maintenant.
Sache que je t'ai toujours aimée, de tout mon cœur, de toute mon âme. J'espère
ne pas t'avoir mal orientée. J'espère que tu sais à quel point je suis fière de
toi. J'espère que tu te savais aimée, même si je n'ai jamais trouvé les mots.
Surtout, j'espère que tu ne feras pas les mêmes erreurs que moi, et que tu es
heureuse. »


Lisa referma
le calepin et le serra contre son cœur. Ses joues étaient humides. Elle les
tamponna du coin de la courtepointe aux couleurs passées. Mais les larmes ne
cessaient d'affluer, et bientôt sa poitrine fut secouée de spasmes douloureux.
Enfin, enfouissant son visage dans ses mains, elle se mit à sangloter.


 







 


Chapitre 21


 


 


Lisa jeta son
sac à main sur le tapis roulant, retira ses chaussures et les fourra dans un
bac en plastique. La machine à rayons X les engloutit et elle passa le
portillon. Par chance, le détecteur à métaux ne sonna pas.


—    Bon
voyage, madame, lui dit le massif agent des douanes, petit salut courtois à
l'appui.


— Merci.


Elle reprit
vivement son sac et ses chaussures et sortit de sa poche sa carte
d'embarquement toute chiffonnée. Elle consulta le tableau lumineux des départs
pour s'assurer que la porte d'embarquement n'avait pas changé et s'élança d'un
bon pas. E5, c'était bien ça.


E23... E22...
L'adrénaline bouillait dans son sang et elle haletait. Une semaine s'était-elle
vraiment écoulée depuis la mort de sa mère ? Où donc filaient les jours ? Il
lui semblait vivre depuis ce moment dans un univers parallèle où le temps
passait à la fois plus vite et plus lentement.


E18... E17...
Que penserait-il en la voyant ? Accepterait-il seulement de lui adresser la
parole ?


L'avait-elle
vraiment perdu à tout jamais quand elle l'avait mis à la porte ?
E10...E9...E8...


Lisa passa
son sac en bandoulière et se mit à courir. Elle avait envie de vomir. Qu'on en
finisse, qu'elle soit fixée ! Elle refusait d'avoir cette conversation à bord
d'un avion en partance pour l'Angleterre. Elle avait acheté son billet mais
elle n'embarquerait pas sauf s'il voulait qu'elle l'accompagne. S'il le voulait
vraiment.


Dans sa
précipitation, elle faillit bousculer un grand type large d'épaules en polo
bleu marine et jean délavé qui quittait la porte d'embarquement. Des cheveux
d'un noir de jais sagement lissés surplombaient son front et son nez, avec son
adorable bosse. Un nez reconnaissable entre tous.


— Brit, murmura-t-elle.


Pendant
quelques secondes, elle envisagea de faire demi-tour et de prendre ses jambes à
son cou. Mais il était trop tard pour reculer. Au cours de la semaine passée,
elle avait cessé de se voiler la face, et il n'était plus question de tourner
les talons. Elle bomba le torse, toussota et haussa la voix :


— C'est de l'autre côté.


Il eut un mouvement de recul
lorsqu'il la vit.


— Lisa ? Qu'est-ce que tu fais là ?


Il avait
ouvert des yeux ronds mais s'était promptement repris et semblait sur ses
gardes, à présent. Pourquoi ? Mieux valait ne pas se poser la question. Lisa se
jeta à l'eau.


—  Tu as une
minute ? J'ai quelque chose à te dire. Il leva le menton et la jaugea de pied
en cap.


—  J'ai un avion
à prendre. Fais vite.


—    Ma mère
est morte, bafouilla-t-elle. Cinq minutes après ton départ, l'autre soir. Une
attaque.


Il se
troubla.


— Je
l'ignorais, je suis désolé.


—  Bien sûr, que
tu l'ignorais. Comment aurais-tu pu le savoir ?


Brit indiqua
d'un signe de tête une rangée de fauteuils.


— Tu veux
t'asseoir ?


—  Merci, je ne
préfère pas, déclina la jeune femme. Je suis trop nerveuse.


—  Ah. (Il la
prit par le coude et l'entraîna à l'écart de la foule.) Toutes mes
condoléances, Lisa. Je compatis, sincèrement.


Il se
montrait poli. Et plein de sollicitude. Mais cela sonnait faux. On aurait dit
qu'il s'adressait à une vague connaissance. Lisa se mordit la lèvre.


—    J'aurais
pu t'appeler mais je ne voulais pas t'en parler au téléphone. Et il m'a été
impossible de décrocher plus tôt.


Dans son
regard insondable, elle vit passer un éclair.


—    Bien
sûr. Le fait de perdre un parent ne justifie pas de prendre quelques jours de
congé. Bon, je ne veux pas te paraître grossier, mais j'ai un avion à prendre.


Il ajusta la
bandoulière de sa sacoche en cuir et fit mine de s'éloigner.


— Non,
attends !


Elle le
retint par le coude et se planta en face de lui.


—    J'ai
posé quelques jours. Dans l'état où j'étais, je n'étais bonne à rien de toute
façon : je pleurais tout le temps. Mais, après, j'ai dû m'organiser, faire des
plans pour l'avenir...


— De quoi tu
parles ?


—    De mon
boulot... J'ai démissionné. J'ai eu un déclic. Plusieurs déclics, à vrai dire.
J'ai compris que je me cachais derrière mon travail pour éviter de m'attacher.
Ma mère m'avait enfoncé dans le crâne que quiconque aurait le malheur de me
plaire finirait par m'abandonner. Du coup, pendant des années, je me suis
interdit d'aimer. Je ne suis sortie qu'avec des types qui ne m'attiraient pas
afin d'être sûre qu'ils ne pourraient pas me blesser. Même mon fiancé, je m'en
fichais : mon chat m'a plus manqué que lui quand il est parti ! 


Brit
réprimait un rictus :


—  Ton chat t'a
plaquée ? 


Elle eut un geste vague :


—  C'est une
longue histoire.


—  Tu me la
raconteras, à l'occasion.


Était-ce une
ouverture ? Le masque commençait-il à se fissurer ? Jugeant qu'elle était sur
la bonne voie, Lisa poursuivit.


—    Je
pensais qu'une fois promue associée, j'aurais enfin comblé ses espérances,
qu'elle aurait été satisfaite et que, moi, j'aurais pu souffler. Mais ça
n'aurait pas suffi. C'est ce que j'ai enfin compris. Rien n'aurait jamais
suffi. Quand je t'ai rencontré, Brit, j'étais en manque de quelque chose et je
ne savais même pas de quoi. Je pensais combler ce manque en couchant avec toi
mais ça n'a fait qu'aggraver la situation. Parce que, malgré tous mes efforts,
je suis tombée amoureuse de toi.


Lisa se
tordit les mains et se força à soutenir son regard. Elle allait tout lui
dévoiler.


—    Je
t'aime, Brit. Je sais que ce n'est pas réciproque et peut-être en sera-t-il
toujours ainsi. Mais j'en ai assez de déclarer forfait avant même d'avoir
essayé. J'en ai assez de passer mon temps libre en compagnie de mon BlackBerry,
alors que je préférerais être avec toi. Toi seul me donnes l'impression d'être
en vie. Si ton offre tient toujours, je voudrais t'accompagner
en Ecosse. Brit ne réagit pas. Ses traits s'étaient
figés. Ce silence était trop pesant. Lisa reprit :


—    Tu as de bonnes
raisons de m'en vouloir. Tu m'avais prévenue que
si je te demandais de partir,
c'était fini. Je comprendrais que tu n'aies aucune
envie de m'emmener avec toi, surtout
maintenant que tu connais mes sentiments. Pourtant, même si tu ne m'aimes pas,
j'ai envie d'être avec toi. C'est pitoyable, je
sais. (Elle tenta de sourire mais ne parvint qu'à afficher
une moue triste et timorée.) Il fallait que je te le dise. Au cas où, par
miracle, tu ne me repousserais pas.


Il cligna des
yeux. Posa sa sacoche. Ouvrit la bouche, mais déjà Lisa reprenait :


—    Ne dis
rien, je vois bien que je me suis trompée. Les premières classes sont en train
d'embarquer. File.


Elle fit
volte-face, les jambes en coton.
Comment allait-elle rentrer à Philadelphie ? Elle se sentait incapable de faire
trois mètres.


Une main se
referma sur son avant-bras.


—  Attends ! Et
laisse-moi en placer une, bon sang ! C'est bien les avocats : ça parle à tort
et à travers et ça en oublie d'écouter.


—  Je te trouve
injuste. Je sais écouter. Et d'ailleurs, je ne suis plus avocate. Je ne sais
pas ce que je suis, mais je ne suis pas avocate !


— Tu seras
avocate jusqu'à ta mort, mon amour.


—    Bien sûr
que non, puisque je te dis que j'ai démissionné ! C'est toi qui ne m'écoutes...


Ses derniers
mots parvinrent enfin jusqu'à son cerveau et elle s'interrompit.


— Répète ce
que tu viens de dire.


— 
Je croyais que tu savais écouter ? 


Elle lui donna un coup de poing taquin.


— 
Tu te moques de moi ! Il la regarda,
attendri :


—  Moi ? Je
n'oserais pas. J'aurais trop peur des représailles !


—  Si tu me
ressors que je suis une dure à cuire, je te préviens, je m'en vais !


Sa voix
chevrotait, ses yeux s'embrumaient. Elle avait pleuré davantage au cours de la
semaine passée qu'elle ne l'aurait cru possible. Depuis, les larmes semblaient
toujours prêtes à jaillir de sous ses paupières.


—    Tu me
tiens à la gorge, dit-il. Soit, je m'abstiendrai. Je suis prêt à toutes les
concessions pour te retenir.


Alors,
seulement, Lisa ressentit une pointe d'optimisme. Pareille à une fleur étirant
ses pétales vers la tiédeur du soleil levant, elle tourna le buste vers lui.


— 
Pourquoi ?


— 
Parce que je t'aime aussi.


Il la prit
dans ses bras et la souleva de terre de façon que leurs yeux se trouvent à la
même hauteur.


—    Je m'en
suis rendu compte ce soir-là, chez toi, en te voyant fulminer dans ta cuisine.
Tu es combative et caractérielle, tu me fais rire et tu me fais réfléchir. Tu
me comprends mieux que quiconque. Tu sais, avant de te rencontrer, je ne
m'étais même pas aperçu que je déteste mon appartement ! Il est superbe,
entendons-nous, mais il ne me correspond pas du tout. Je préférerais habiter
une maison, comme toi. Sauf que, moi, j'y mettrais quelques meubles, voire un
tapis ou deux.


Lisa sourit à travers ses larmes et Brit poursuivit.


—    Et
pourquoi pas un chien. Voire une famille ! Je te veux, Lisa, ma chérie. Je n'ai
jamais rien fait de plus difficile que de te quitter ce soir-là. Je croyais
parvenir à m'attacher ton affection en te rudoyant un peu... Quand tu m'as
repoussé, j'ai cru t'avoir perdue.


Il appuya sa
joue contre la sienne et elle noua ses bras autour de son cou.


—  Je venais de
renoncer à prendre cet avion. Je ne le pouvais pas. J'allais venir te retrouver
et te supplier de me donner une seconde chance. On a suffisamment vécu pour les
autres, toi et moi, Lisa. Et si on commençait à vivre notre propre vie ?
Ensemble ?


—  Que veux-tu
dire ? lui demanda Lisa, le cœur battant.


Il la reposa
sur le sol et embrassa tout doucement ses paupières, son nez, ses lèvres.


—    Pour
commencer, partons en Ecosse. J'ai besoin de vacances et il me semble que toi
aussi. Quand on en aura fait le tour, on rentrera et on pourrait emménager
ensemble. Dans une maison décorée ni pour ta mère, ni par ma sœur et ma
belle-sœur. Une maison qui nous ressemblera, à nous. Tu reprendras le travail.
Mais attention ! Pas plus de soixante heures par semaine.


— Et toi ?


Brit haussa
les épaules.


—    On verra
! Peut-être que je fonderai une boîte avec quelqu'un comme ton ami Jerry. C'est
ça, ma passion : partir de rien et tout bâtir à la force du poignet, et, en
discutant avec lui, j'ai réalisé que ça me manquait. Ça me plairait, de me
relancer dans ce genre d'aventure... Bon, évidemment, il faudra organiser le
mariage, ça nous prendra beaucoup de temps. A moins qu'on s'enfuie et qu'on se
marie à Las Vegas mais ma famille ne me le pardonnerait jamais.


Elle lui
asséna une petite claque sur le bras. Un immense sourire illuminait son visage,
et une grosse larme roula sur sa joue.


—    Tu crois
t'en sortir aussi facilement que ça ? Je veux une demande en bonne et due forme
!


Aussitôt, il
se laissa tomber à genoux.


—  Lisa
Anderson, mon amour, je n'ai pas de bague sur moi, je suis techniquement au
chômage et mon appart est mal décoré, on dirait un décor de ciné. Mais je
t'offre mon cœur. Tu veux m'épouser ?


—  Oui ! Quelle
question ! s'exclama Lisa, les yeux baignés de larmes.


Il se releva
d'un bond et l'embrassa avec tout l'amour auquel Lisa ne croyait plus. Ses
larmes l'apaisaient, la libéraient.


—    On va
inventer quelque chose de nouveau, tous les deux, dit Brit. Rien que toi et
moi.


Elle hocha la
tête et se lova dans ses bras. Et se remémora sa cinquième règle de négociation
: quand on vous offre sur un plateau le contrat du siècle, sourire. Et s'y
cramponner de toutes ses forces.
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